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Prologue


  — Eh ! Y va falloir vous décider à tirer plus fort ! beugla Tred McKnuckles à son attelage, composé de deux chevaux et de trois nains. J’compte bien arriver à Haut-Fond avant qu’le soleil d’été brille sur mon crâne chauve !


  Résonnant sur les parois rocheuses qui les entouraient, les braillements de Tred correspondaient parfaitement à son imposante masse. Corpulent même selon les standards nains, il était capable d’encaisser une quantité ahurissante de coups et d’en donner au moins autant de ses bras potelés. Sa longue barbe jaune était d’autre part fréquemment coincée sous sa ceinture, tandis qu’il était équipé d’un marteau de jet – communément appelé « flèche naine » – attaché sur chaque épaule, prêt à être lancé.


  — Ce serait plus facile si t’avais pas fait monter l’autre cheval à l’arrière du chariot, espèce d’idiot ! rétorqua l’un des nains occupés à tirer.


  Tred lui répondit d’un claquement de fouet sur les fesses.


  Le nain fit mine de s’arrêter mais, le chariot poursuivant sa progression et lui-même étant attaché au joug, il fut aussitôt convaincu que le fait de continuer à avancer, de ses jambes courtes mais puissantes, était sans doute une bonne idée.


  — Tu peux être certain qu’j’te ferai payer ça ! gronda-t-il, s’adressant à Tred.


  Les nains en plein effort et les trois autres, encore assis aux côtés du chef de la troupe, éclatèrent tous de rire.


  Ils progressaient à bonne allure depuis leur départ de la citadelle de Felbarr, deux semaines plus tôt, quand ils s’étaient élancés vers le nord, le long de la façade ouest des montagnes Rauvin. Une fois parvenu dans la plaine, ce groupe avait effectué quelques affaires et s’était réapprovisionné à un vaste campement de la tribu barbare du Lion Noir, nommé le Puits de Béorunna. Avec Sundabar, Lunargent et Quaervarr, cet endroit faisait figure de comptoir commercial très prisé par les sept mille nains de la citadelle de Felbarr, dont les convois avaient pour habitude de se rendre au Puits de Béorunna, d’y effectuer du troc et de retourner vers le sud, les montagnes et leur foyer. Ce groupe avait toutefois surpris les chefs du campement barbare quand il avait poursuivi sa route vers l’ouest nord-ouest.


  Tred était déterminé à se faire connaître à Haut-Fond et aux autres cités, de moindre importance, que l’on trouvait le long de la Surbrin, rivière qui coulait au sud de l’Épine dorsale du Monde. D’après certaines rumeurs, Castelmithral avait, pour quelque raison inconnue, récemment ralenti ses activités commerciales avec les colonies établies en amont du cours d’eau ; Tred, toujours prêt à saisir une occasion, voulait voir Felbarr combler ce vide. D’autant que, selon d’autres bruits, de nombreuses somptueuses gemmes et même quelques artefacts anciens, que l’on disait de facture naine, étaient extraits des mines peu profondes situées dans cette partie de l’Épine dorsale du Monde.


  Les conditions météorologiques de cette fin d’hiver avaient été plutôt clémentes au cours de ce trajet de quatre-vingts kilomètres ; le chariot avait dépassé sans incident la pointe nord du Boilune et s’était engagé sur les contreforts de l’Épine dorsale du Monde. Après avoir poursuivi leur route un peu trop au nord, les nains avaient obliqué vers le sud, les montagnes toujours sur leur droite. Quant à la température, elle restait relativement clémente, sans pour autant venir à bout de la couche neigeuse, ce qui maintenait un risque d’avalanche sur les pistes. En cette matinée, un vilain abcès était apparu sur un sabot de l’une des montures. Les nains adroits avaient extrait le caillou responsable, puis ils avaient vidé l’abcès, mais l’animal n’était pas en mesure de tirer le véhicule chargé. La pauvre bête éprouvant même des difficultés à marcher, Tred avait demandé à ses nains de la hisser à l’arrière du chariot, puis il avait divisé le groupe de six en deux attelages de trois nains.


  Ces derniers se débrouillaient d’ailleurs avec efficacité, si bien que le chariot avait conservé son allure. Malgré tout, alors que le deuxième relais de la seconde équipe touchait à son terme, ils commençaient tous à s’épuiser.


  — Quand est-ce qu’on pourra remettre ce cheval dans son harnais ? demanda Duggan McKnuckles, le jeune frère de Tred, dont la barbe jaune atteignait à peine la moitié de son torse.


  — Bah ! Cette bestiole trottera dès demain, répondit avec assurance Tred, ce à quoi les autres acquiescèrent.


  Il était vrai que personne ne s’y connaissait mieux en chevaux que Tred. En plus d’être l’un des meilleurs forgerons de la citadelle de Felbarr, il en était également le maréchal-ferrant le plus éminent. Il était inévitablement appelé – généralement par le roi Emerus Guerrecouronne en personne – pour ferrer tous les chevaux quand des caravanes de marchands faisaient escale dans la forteresse naine.


  — On devrait peut-être s’arrêter pour la nuit, alors, suggéra l’un des nains qui tiraient à l’avant. On dresse un campement, on s’mange un bon ragoût et on allège notre chargement en descendant un tonnelet d’bière !


  — Ho ! Ho ! rugirent plusieurs de ses compagnons en signe d’approbation, comme ils en avaient l’habitude dès lors que la possibilité de consommer de la bière était évoquée.


  — Bah ! Vous vous ramollissez ! se plaignit Tred.


  — Et toi, tu penses qu’à atteindre Haut-Fond avant Smig ! rétorqua Duggan.


  Tred cracha et ne répondit que d’un vague geste des mains, tant cette assertion était trop évidente pour être niée. Les membres du groupe savaient tous que Smig était le plus sérieux rival de Tred. Ces deux amis affectaient de se haïr alors que, en vérité, ils ne vivaient que pour se surpasser l’un l’autre. Ils avaient tous deux eu vent de l’information selon laquelle la petite ville de Haut-Fond, avec sa tour caractéristique et son magicien, avait vu affluer un nombre considérable de visiteurs juste avant l’arrivée de l’hiver – des colons qui auraient besoin d’armes affûtées, d’armures et de fers. En outre, le roi Guerrecouronne avait déclaré qu’il serait ravi d’établir des routes commerciales le long de l’Épine dorsale du Monde, ce qui n’avait bien entendu pas échappé aux deux compères. Depuis la reconquête de la citadelle naine, restée aux mains des orques trois siècles durant, la région située à l’ouest de Felbarr s’était considérablement calmée, tandis que la zone montagneuse qui se dressait à l’est bourdonnait encore de monstres agités. Il existait une route qui menait à Castelmithral par l’Outreterre mais on n’en avait jusqu’à présent découvert aucune susceptible de déboucher sur les terres qui s’étendaient au nord de la forteresse du clan Marteaudeguerre. Les nains qui accompagnaient Tred – ses ouvriers, parmi lesquels son frère Duggan, Nikwillig le cordonnier, ainsi que Bokkum et Stokkum, deux frères opportunistes habitués à livrer des biens de première nécessité (généralement de la bière) pour le compte d’autres commerçants de Felbarr – s’étaient tous engagés à ses côtés avec enthousiasme pour ce projet. Le premier convoi serait certainement celui qui engendrerait le plus de profits et ces nains se serviraient largement dans les richesses conservées par les colons. Plus important encore, les premiers sur place pourraient s’en vanter et bénéficieraient des faveurs du roi Guerrecouronne.


  Juste avant le départ, Tred avait joyeusement et abondamment bu en compagnie de Smiggly « Smig » Stumpin, non sans s’être au préalable procuré auprès d’un prêtre de Moradin une potion annihilant les effets de l’alcool. Le pauvre Smig ne s’était sans doute pas réveillé moins d’un jour après le départ de son concurrent, puis il lui en avait à coup sûr fallu un autre pour calmer son mal de crâne et être en état de sortir de la citadelle.


  Tred n’avait pas la moindre intention de laisser un détail tel qu’un sabot de cheval enflé le ralentir et offrir une chance à Smig de le rattraper.


  — Encore cinq kilomètres et on pourra dire qu’on a fait une bonne journée, dit-il.


  Des plaintes s’élevèrent autour de lui, même de la part de Bokkum, qui avait pourtant beaucoup à perdre en cas de campement dressé plus tôt que prévu, davantage de bière étant dans ce cas consommée, ce qui lui en laissait moins à vendre. Il y avait toutefois fort à parier qu’il ne vendrait pas sa cargaison à Haut-Fond mais qu’il la remporterait avec lui pour les festivités du voyage de retour.


  — Trois kilomètres, alors ! aboya Tred. Vous tenez vraiment à passer la nuit avec Smig et ses gars ?


  — Bah ! Smig est même pas encore parti, lâcha Stokkum.


  — Et si c’est l’cas, il est ralenti par tous les éboulis qu’on a provoqués derrière nous, ajouta Nikwillig.


  — Encore trois kilomètres ! rugit Tred.


  Quand il fit de nouveau claquer son fouet, le pauvre Nikwillig se raidit et parvint à suffisamment se retourner pour jeter un regard noir à son ami, qui s’acharnait.


  — Frappe-moi encore une fois et j’te fabrique une paire d’chaussures qu’t’oublieras pas d’sitôt ! tempêta Nikwillig.


  Ses pieds creusaient de petites tranchées à mesure qu’il était entraîné par le mouvement général, ce qui ne fit que davantage s’esclaffer Tred et les autres. Sans laisser le temps à Nikwillig de se remettre à ronchonner, Duggan se lança dans une chanson qui avait pour thème une utopie naine mythique, une immense cité enfouie dans une profonde mine qui aurait réjoui Moradin en personne.


  — « Suis cette piste ! » fredonna-t-il, ce qui lui valut quelques regards hésitants, ses compagnons se demandant s’il chantait ou s’il ordonnait à Nikwillig d’avancer. « Rentre dans cette grotte » !


  — Quelle grotte ? s’écria Stokkum.


  — « Trouve cette galerie et maintenant trotte ! » insista Duggan.


  — Ah ! Cimes-et-Fonds ! beugla Stokkum.


  Les nains, le revêche Nikwillig compris, ne résistèrent pas à la tentation et entonnèrent tous ce chant joyeux et animé.


   


  « Suis cette piste,


  Rentre dans cette grotte,


  Trouve cette galerie


  Et maintenant trotte.


   


  Franchis l’pont embrasé


  Et plus bas laisse-toi glisser,


  Un sourire, sois pas grognon


  T’as trouvé la ville d’Cimes-et-Fonds !


   


  Cimes-et-Fonds ! Cimes-et-Fonds !


  T’as trouvé la ville d’Cimes-et-Fonds !


  Cimes-et-Fonds ! Cimes-et-Fonds !


  Un sourire, sois pas grognon.


   


  C’est la cité d’la meilleure bière,


  Des bretzels géants les plus clairs !


  L’chef Chope et son civet d’lapin,


  Et maître Bafouille et ses quarante brassins !


   


  Dans les trous, casse la roche,


  Remonte-la avec ta pioche,


  Tu la fais fondre et tu la vends


  Cimes-et-Fonds a l’or l’plus brillant !


   


  Cimes-et-Fonds ! Cimes-et-Fonds !


  T’as trouvé la ville d’Cimes-et-Fonds !


  Cimes-et-Fonds ! Cimes-et-Fonds !


  Un sourire, sois pas grognon. »


   


  Ainsi cela se poursuivit-il durant de nombreux couplets, jusqu’au moment où les nains eurent déclamé la totalité des paroles de cette chanson ancestrale ; ils se mirent alors à improviser, comme ils en avaient l’habitude, chacun chantant ce qu’il attendait d’une cité aussi remarquable que Cimes-et-Fonds. C’était après tout là que se trouvait le sel de ce chant, sans compter que cela offrait à n’importe quel nain perspicace l’occasion de saisir de façon subtile la personnalité d’un ami ou d’un ennemi potentiel.


  C’était également une distraction bienvenue, en particulier pour les trois nains qui tiraient le chariot, dos courbés et tendus sous l’effort. Ils avancèrent à un bon rythme au cours de ces quelques minutes, bondissant sur le sol rocailleux, les montagnes se dressant sur leur droite tandis qu’ils suivaient la piste en direction du sud.


  Sur le siège du conducteur, Tred criait à tour de rôle les noms de ses compagnons, qui étaient alors chargés d’ajouter le couplet suivant. Ils poursuivirent de la sorte jusqu’au moment où Tred brailla le nom de son jeune frère Duggan.


  Les cinq autres continuèrent à fredonner, fournissant ainsi l’arrière-plan sonore, mais la fin du couplet approcha sans que Duggan ait réagi.


  — Eh bien ? s’étonna Tred, qui se retourna pour regarder son cadet, dont le visage lui parut troublé. Y faut chanter, gamin !


  Duggan le considéra un long moment, l’air perplexe, avant de répondre d’une voix calme :


  — J’crois qu’j’suis blessé.


  Ce n’est qu’alors que Tred prit du recul et, oubliant la mine étrange de son frère, remarqua la lance plantée dans le flanc de Duggan !


  Il poussa un cri et le chant s’interrompit aussitôt. Les deux autres nains assis à l’arrière se tournèrent vers Duggan, qui s’effondrait peu à peu. À l’avant, on se calma aussi, sans néanmoins tout à fait cesser de chanter, jusqu’au moment où un rocher massif dévala la pente en direction des trois nains surpris, qu’il heurta au passage, notamment Nikwillig, qui fut sérieusement touché à l’épaule.


  Terrifiés, les chevaux s’élancèrent au grand galop, si bien que l’animal blessé et le pauvre Stokkum furent éjectés sur le sol rocheux. Tred tira violemment sur les rênes afin de ralentir les bêtes, alors que ses compagnons à l’avant étaient tirés et traînés, notamment Nikwillig, qui semblait avoir perdu connaissance.


  Un autre rocher s’écrasa derrière le chariot lancé, puis un troisième fit de même un peu plus loin à l’avant. Les chevaux tournèrent brutalement vers la gauche et tentèrent ensuite de regagner la piste, en virant cette fois à droite, ce qui fit se dresser le chariot sur deux roues.


  — Du calme ! ordonna Tred.


  Alors qu’il prononçait ces mots, les roues de gauche se voilèrent et le véhicule bascula sur le côté.


  Les chevaux se libérèrent et, traînant toujours le harnais et les trois nains attachés, se lancèrent dans un galop effréné sur la piste.


  Les deux nains installés derrière Tred furent éjectés dans les airs – ce dont Duggan se rendit à peine compte – et Tred aurait subi le même sort s’il n’avait pas été retenu, la jambe coincée sous le siège. Il sentit ses os craquer quand le chariot s’écrasa sur lui, puis il reçut un violent coup sur la tête. Il avait la sensation de baigner dans son sang, alors que le chariot ne s’était toujours pas immobilisé, mais il comprit qu’il était en réalité submergé de bière.


  Le nain ne dut qu’à sa chance d’éviter la catastrophe, finissant on ne sait comment à l’intérieur du tonneau éventré, lequel dévala un bon moment le flanc de montagne. Le récipient se désintégra quand il heurta un rocher et Tred s’envola en un étrange salto vrillé.


  Aussi résistant que la pierre qui l’entourait, le nain tenta de se relever, mais une jambe céda. Il se laissa tomber en avant et tenta avec obstination de se redresser sur ses coudes.


  C’est à cet instant qu’il les aperçut : des dizaines et des dizaines d’orques, armés de lances, de massues et d’épées, qui déferlaient sur le chariot détruit et les nains à terre. Deux géants les suivaient depuis les hauteurs – pas des géants des collines, comme s’y serait attendu Tred, mais des créatures plus massives, des géants du givre, à la peau bleue. Il comprit qu’il ne s’agissait pas là d’une bande ordinaire.


  Perdant peu à peu conscience, Tred eut la présence d’esprit de se retourner sur le dos et se laisser aller sur la pente, jusqu’à finir durement sa chute dans un enchevêtrement de ronces. Il essaya une nouvelle fois de se relever et sentit un goût de terre et de sang dans la bouche.


  Puis il perdit connaissance.
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  — Bon, t’es vivant ou pas ? demanda une voix râpeuse lointaine.


  Tred ouvrit un œil ensanglanté et distingua vaguement la silhouette meurtrie de Nikwillig, accroupi devant les ronces et les yeux rivés sur lui.


  — Oui, apparemment, constata Nikwillig, qui glissa le bras dans la végétation et tendit la main à Tred. Très bien. Lève pas trop les fesses si tu veux pas t’faire écorcher.


  Tred saisit cette main secourable et la serra, sans pour autant chercher à s’extraire de la végétation.


  — Où sont les autres ? demanda-t-il. Où est mon frère ?


  — Les orques les ont tous tués au combat, lâcha sombrement Nikwillig. Ces chiens sont pas très loin. Ces foutus chevaux m’ont traîné sur au moins un kilomètre. (Toujours agrippé à la main de son ami, Tred ne bougeait pas.) Allez, gros balourd, y faut qu’on atteigne Haut-Fond et qu’un messager file prévenir le roi Guerrecouronne.


  — Vas-y, toi, répondit Tred. J’ai la jambe cassée, j’te ralentirais.


  — Bah ! T’es toujours aussi bête, toi !


  Nikwillig tira sèchement et fit ainsi sortir Tred des ronces.


  — Bah toi-même ! grogna ce dernier.


  — Tu m’aurais abandonné si j’avais été à ta place, peut-être ?


  Cette remarque fit mouche :


  — Trouve-moi une canne, espèce d’tête de mule !


  Peu après, Tred s’appuyant à la fois sur un bâton et sur Nikwillig, les deux courageux nains se mirent en route en direction de Haut-Fond, ruminant déjà leur vengeance sur ces orques qui les avaient piégés.


  Ils ignoraient qu’une centaine de bandes similaires étaient sorties de leurs trous des montagnes et rôdaient dans la région.


  


  Première partie


  Un itinéraire rallongé


  Quand Gaspard Pointepique, accompagné de sa petite armée de guerroyeurs effrénés, est arrivé au Valbise porteur de la nouvelle de la mort de Gandalug Marteaudeguerre, premier et neuvième roi de Castelmithral, j’ai su que Bruenor n’aurait d’autre choix que de regagner sa demeure ancestrale et d’assumer, une fois encore, son rôle de chef. Ses devoirs envers le clan n’en exigeaient pas moins, et pour Bruenor, comme pour la plupart des nains, les devoirs envers le roi ou le clan passent avant toute autre chose.


  En remarquant la tristesse sur le visage de Bruenor, quand il a appris la nouvelle, j’ai deviné qu’elle n’était qu’en faible partie due au chagrin provoqué par la mort de l’ancien roi. Gandalug avait vécu une vie aussi longue qu’extraordinaire, qui dépassait de loin les espoirs les plus fous de n’importe quel nain. S’il était triste de perdre cet ancêtre qu’il avait à peine connu, ce n’était pas l’explication principale de sa mine sombre. Non, je sais que Bruenor était à cet instant principalement affligé à l’idée de reprendre une vie sédentaire afin d’agir conformément à ses devoirs.


  J’ai pour ma part immédiatement décidé de l’accompagner ; cependant je devinais déjà que je ne m’éterniserais pas à Castelmithral, en sécurité mais enfermé. Je suis une créature de la route, une créature d’aventures. J’en ai pris conscience après la bataille livrée face aux drows, quand Gandalug fut rendu au clan Marteaudeguerre. Notre petit groupe semblait alors avoir enfin trouvé la paix, mais je n’ai guère tardé à me rendre compte que cette médaille avait un revers.


  Je me suis donc retrouvé à naviguer le long de la côte des Épées, en compagnie du capitaine Deudermont et de son équipage de chasseurs de pirates, à bord de l’Esprit follet de la mer, Catti-Brie à mes côtés.


  Il est étrange, et quelque peu déstabilisant, de comprendre qu’aucun endroit ne me retiendra jamais longtemps, qu’aucun « foyer » ne me satisfera jamais. Je me demande si je cours vers quelque chose ou si je fuis quelque chose. Suis-je victime d’une obsession, comme l’étaient Entreri et Ellifain, qui se sont tous deux fourvoyés ? Ces questions résonnent dans mon cœur et dans mon âme. Pourquoi éprouvé-je ce besoin de mouvement ? De quoi suis-je à la recherche ? L’acceptation ? Une plus grande réputation, susceptible de me confirmer encore davantage que j’ai fait le bon choix en abandonnant Menzoberranzan ?


  Ces questions me hantent et me plongent parfois dans la détresse mais cela ne dure jamais. Car lorsque je les considère de façon rationnelle, je saisis combien elles sont ridicules.


  Avec l’arrivée de Gaspard au Valbise, la perspective de nous installer confortablement et en sécurité à Castelmithral nous est de nouveau apparue comme une évidence. Or je ne me sens pas capable d’accepter une telle vie. J’ai alors craint pour Catti-Brie et la relation qui s’était tissée entre nous deux. En quoi s’en trouverait-elle modifiée ? Catti-Brie souhaiterait-elle posséder sa propre demeure et fonder une famille ? Verrait-elle le retour à la forteresse naine comme un signal lui indiquant qu’elle avait atteint la fin de sa vie aventureuse ?


  Et dans ce cas, que cela impliquerait-il pour moi ?


  Ainsi, nous avons tous accueilli la nouvelle apportée par Gaspard avec des sentiments contradictoires et une vive inquiétude.


  Bruenor n’est pas resté indécis très longtemps. Un jeune et fougueux nain nommé Dagnabbit, dont l’action avait été déterminante dans la libération de Castelmithral quelques années auparavant, alors que la forteresse était aux mains des duergars, et par ailleurs fils du célèbre général Dagna, le chef militaire respecté de Castelmithral, avait accompagné Gaspard au Valbise. Après une conversation privée avec Dagnabbit, Bruenor a retrouvé un entrain comme je ne lui en avais que rarement connu, presque impatient de rentrer chez lui. À la surprise générale, il a alors donné un conseil spécifique – pas un ordre direct mais une recommandation appuyée – selon lequel les nains de Castelmithral qui s’étaient installés dans les ombres du Cairn de Kelvin, au Valbise, devaient retourner chez eux avec lui.


  Quand j’ai interrogé Bruenor à propos de ce changement d’attitude manifeste, il s’est contenté de m’adresser un clin d’œil et de m’assurer que je vivrais bientôt la « plus grande aventure » de ma vie, ce qui n’était pas une promesse légère !


  Il ne veut toujours pas me donner davantage de détails, ni même évoquer l’objectif principal qu’il a en tête, tandis que Dagnabbit reste aussi muet à ce sujet que mon ami coléreux.


  Mais en vérité, les détails m’importent peu. Seule compte pour moi l’assurance que ma vie continuera à être associée à de l’aventure et des objectifs à atteindre. Il me semble que c’est là que réside le secret : viser sans cesse plus haut revient à vivre. S’efforcer en permanence d’être quelqu’un de meilleur, chercher à améliorer le monde qui nous entoure ou enrichir notre vie et celles de ceux que l’on aime est le secret de ce but des plus insaisissables : le sens de l’accomplissement.


  Pour certains, il peut être atteint par l’ordre, la sécurité ou la sensation d’être chez soi. Pour d’autres, au nombre desquels de nombreux nains, il correspond à l’accumulation de richesses ou à la fabrication de somptueux objets.


  Quant à moi, je me sers de mes cimeterres.


  Comme j’avais le pied léger quand nous avons une nouvelle fois quitté le Valbise, enthousiaste convoi composé de centaines de nains, d’un halfelin grincheux (mais loin d’être malheureux), d’une aventurière, d’un puissant guerrier barbare, accompagné de sa femme et de son enfant, et de moi, un elfe noir égaré avec bonheur et dont la meilleure amie est une panthère.


  La neige peut tomber à gros flocons, la pluie s’abattre tel un déluge et le vent gonfler ma cape. Peu m’importe puisqu’une route passionnante m’attend !


   


  Drizzt Do’Urden


  1

  

  Alliance


  Il portait son armure faite de plaques comme une extension de sa propre peau rugueuse. Le moindre de ces morceaux de métal noir entremêlés était pourvu de relief ou d’ornements, lignes fluides et bas-reliefs qui se chevauchaient les uns les autres. Deux piques courbes se dressaient sur les plaques supérieures des bras, tandis que chaque protection articulaire était dotée de trois pointes. Même si cette armure était à elle seule une arme, le roi Obould des Flèches privilégiait l’immense épée à deux mains qu’il conservait en permanence attachée dans le dos, une arme somptueuse capable de s’enflammer suivant la volonté du roi.


  Car, en effet, ce puissant et fourbe orque adorait le feu, il aimait la façon dont il dévorait tout sans distinction sur son passage. Il portait une couronne en fer noir, sur laquelle étaient incrustés quatre étincelants rubis enchantés, dont chacun avait le pouvoir de faire apparaître une boule de feu.


  Cette créature était une arme vivante, massive et forte, du genre que l’on n’osait frapper, de peur de se blesser en agissant de la sorte. Nombreux étaient les rivaux à avoir ainsi été massacrés par Obould, alors qu’ils hésitaient et réfléchissaient à la meilleure façon de toucher celui qui régnait sur les orques.


  Malgré cela, l’arme préférée d’Obould était son esprit ; il savait exploiter une faiblesse, il savait dresser un champ de bataille et, plus que tout, il savait inspirer ceux qui le servaient.


  Pour toutes ces raisons, et contrairement à tant de ses semblables, Obould pénétra dans Blanc Étincelant, ensemble de grottes de pierre et de glace et domaine de Gerti Orelsfii, une géante du givre, le regard droit devant lui et la tête haute. Il était venu en ce lieu en tant que partenaire potentiel et non en tant qu’être inférieur.


  Dans son sillage, sa suite, où figurait son fils le plus prometteur, Urlgen Trois-Poings – ainsi nommé d’après son casque, constellé d’excroissances, ce qui lui permettait de donner des coups de tête aussi efficacement que s’il avait disposé d’un troisième poing – fit son entrée d’une démarche fière et assurée, ce malgré les voûtes de Blanc Étincelant, perchées à une hauteur impressionnante, et les nombreux gardes à la peau bleue, dont beaucoup étaient au moins deux fois plus grands et plus lourds que les orques.


  Le caractère indomptable d’Obould fut tout de même ébranlé quand l’escorte de géants du givre leur fit franchir, à sa bande et lui, une série d’immenses portes barrées de fer, qui donnaient sur une cavité excessivement froide où l’on remarquait nettement plus de glace que de pierre. Contre la paroi de droite, devant un trône fait de roche noire et de tissu bleu, se tenait la géante recouverte de glace bleue, héritière officielle du jarl, le chef des tribus de géants du givre de l’Épine dorsale du Monde.


  Gerti, magnifique aux yeux d’à peu près toutes les races, mesurait plus de trois mètres et était dotée d’un corps bleu bien proportionné et musclé. Son regard, d’un bleu plus sombre, semblait capable de percer la glace, tandis que ses longs doigts donnaient l’impression d’être à la fois délicats, sensibles et assez forts pour briser des pierres. Quant à sa longue chevelure dorée, elle était aussi grande qu’Obould. Sa cape en fourrure de loup argenté était maintenue par un anneau paré de gemmes, suffisamment grand pour servir de ceinture à un orque adulte, et son cou décoré d’un collier de dents pointues. Elle était vêtue d’une robe marron en cuir tanné qui recouvrait son imposante poitrine, avec un rabat sur le côté qui dévoilait son ventre musclé, et était fendue très haut sur ses jambes bien galbées, ce qui lui laissait une certaine liberté de mouvement. Ses bottes montantes, également recouvertes de cette même fourrure argentée, possédaient des vertus magiques, à en croire de nombreux récits. On disait en effet qu’elles permettaient à la géante d’adopter une allure si rapide qu’elle n’était devancée en terrain montagneux que par les créatures ailées.


  — Salutations, Gerti, dit Obould, qui s’exprimait presque couramment en langue des géants du givre.


  Il s’inclina profondément, sous les craquements de son armure de plaques.


  — Pour toi, ce sera Dame Orelsfii, répondit la géante sur un ton cassant et d’une voix forte, dont l’écho se répercuta sur la roche et la glace.


  — Dame Orelsfii, se reprit Obould, s’inclinant de nouveau. J’imagine que tu as eu vent de notre raid victorieux ?


  — Toi et les tiens n’avez tué que quelques nains, dit Gerti, ricanant et aussitôt imitée par ses gardes.


  — Je t’ai apporté un présent, symbole de cette victoire d’importance.


  — D’importance ? dit la géante, toujours aussi sarcastique.


  — Son importance ne tient pas au nombre d’ennemis abattus mais au fait qu’il s’agisse du premier succès obtenu par nos peuples alliés, se hâta de préciser Obould.


  Qualifier les géants du givre et les orques de « peuples alliés » était pour le moins prématuré ; Gerti fronça les sourcils en y songeant, ce qui ne surprit pas Obould, qui ne fut pas pour autant déçu par cette réaction.


  — Les tactiques fonctionnent bien, poursuivit-il sans se démonter.


  Il se retourna et adressa un signe à Urlgen. Ce dernier, plus grand que son père mais dont le torse et les membres étaient moins épais, avança d’un pas et ouvrit un sac qu’il portait sur le dos, puis il en répandit le macabre contenu sur le sol.


  Cinq têtes de nain roulèrent à terre, parmi lesquelles celles des frères Stokkum et Bokkum et de Duggan McKnuckles.


  Gerti fit une grimace et détourna le regard.


  — Je n’appelle pas ça des présents, dit-elle.


  — Ce sont les symboles de notre victoire, répondit Obould, qui parut pour la première fois de cette entrevue quelque peu déstabilisé.


  — Disposer des têtes de races inférieures sur les murs en guise de trophées ne m’intéresse guère, fit observer Gerti. Je préfère ce qui a trait à la beauté, or les nains sont loin d’y correspondre.


  Obould l’observa un moment, saisissant parfaitement qu’elle aurait pu facilement et sans mentir inclure les orques dans cette dernière phrase. Il garda ses idées pour lui et enjoignit à son fils de ramasser et de ranger les têtes.


  — Rapporte-moi la tête d’Emerus Guerrecouronne, de Felbarr, reprit la géante. Un tel trophée mériterait d’être conservé.


  L’orque plissa les yeux et se mordit les lèvres pour ne pas répondre. Gerti se moquait sévèrement de lui ; le roi Obould des Flèches avait en effet autrefois régné sur l’ancienne citadelle de Felbarr, jusqu’au jour, quelques années plus tôt, où Emerus Guerrecouronne était revenu et avait chassé Obould et son clan. Cette perte était un souvenir amer pour le roi orque, qui avait alors commis ce qu’il considérait comme sa plus grande erreur : il avait à l’époque lancé son clan dans une bataille, face à une autre tribu orque, et ainsi laissé à Guerrecouronne et ses nains l’occasion de reprendre Felbarr.


  Il voulait récupérer Felbarr, il y tenait plus que tout, hélas la citadelle s’était considérablement renforcée ces dernières années, sa population s’élevant désormais à près de sept mille nains, protégés par des murailles conçues pour la défense des lieux.


  Le roi orque contint sa colère avec une discipline extraordinaire, peu désireux que Gerti remarque la piqûre produite par ses mots acérés.


  — Ou alors rapporte-moi la tête du roi de Castelmithral, enchaîna la géante. Que ce soit encore Gandalug Marteaudeguerre ou, comme le prétend la rumeur, de nouveau cette brute de Bruenor. Ou peut-être celle du marquis de Mirabar… Oui, sa grosse tête et sa barbe rousse et crépue feraient un beau trophée ! Et aussi la sceptrana de Mirabar. Elle est jolie, non ?


  La géante s’interrompit quelques instants et prit le temps d’échanger un regard avec ses guerriers amusés, ses traits fins déformés par un sourire mauvais.


  — Tu souhaites donc offrir un cadeau approprié à Dame Orelsfii ? reprit-elle. Alors rapporte-moi la jolie tête de Dame Alustriel de Lunargent. Oui, Obould…


  — Roi Obould, rectifia l’orgueilleux orque.


  Les gardes géants du givre lui intimèrent aussitôt l’ordre de se taire, tandis que sa suite impuissante n’osait plus faire un geste.


  Gerti lui lança un regard appuyé avant d’acquiescer.


  Ils n’insistèrent pas davantage avec ces plaisanteries, tous deux estimant que cela en devenait ridicule. Dame Alustriel de Lunargent était pour eux une cible tout à fait hors de portée, même si ni l’un ni l’autre ne comptaient les ôter, elle et sa cité enchantée, de leurs listes d’ennemis potentiels. Lunargent était en effet le bijou de la région.


  Or Gerti Orelsfii et Obould des Flèches étaient tous deux friands de bijoux.


  — Je suis déjà en train d’organiser l’assaut suivant, reprit Obould, après cette pause, s’exprimant lentement dans cette étrange langue et faisant l’effort de prononcer les mots à la perfection.


  — Son objectif ?


  Obould haussa les épaules et secoua la tête.


  — Rien d’important ; une caravane ou une cité, dit-il, avant de poursuivre avec un sourire entendu. Ça dépendra de l’artillerie qui se joindra à nous.


  — Une poignée de géants vaut mille orques, convint Gerti, abondant dans le sens d’Obould, un peu plus loin que l’aurait souhaité ce dernier.


  Malgré cela, l’habile orque ne fit rien pour s’opposer à cette fanfaronnade, conscient de l’attitude supérieure de la géante mais pas vraiment inquiet à ce sujet pour le moment. Il avait besoin que les géants du givre soutiennent ses soldats pour des raisons essentiellement diplomatiques, et non en vue d’un éventuel avantage sur le terrain.


  — Mes guerriers ont pris plaisir à lancer des rochers sur les nains, reconnut Gerti. (Le géant le plus proche de l’estrade, qui avait participé au raid, hocha la tête en souriant.) Très bien, roi Obould, je t’accorde quatre géants pour le prochain combat. Envoie ton émissaire quand tu seras prêt.


  Obould s’inclina, tout en prenant garde de bien baisser la tête afin que Gerti ne le voie pas sourire ; il ne souhaitait pas qu’elle devine à quel point son soutien à sa cause se révélerait important.


  Il se redressa et frappa le sol de sa botte droite, signal qui indiquait à sa suite de s’aligner derrière lui, puis il fit demi-tour et quitta les lieux.
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  — Ce sont des pions pour toi, dit Donnia Soldou à Gerti, peu après le départ d’Obould et de sa suite d’orques.


  Vêtue de la tête aux pieds de pans de tissus d’un gris et d’un noir profonds, l’elfe noire avança avec aisance parmi les géants du givre, ne tenant aucun compte des grognements agressifs que lâchaient beaucoup d’entre eux en sa présence. Donnia évoluait avec la confiance en elle propre aux drows, bien aidée en cela par le fait de savoir que ses subtiles menaces adressées à Gerti – elle avait évoqué la possibilité d’ordonner à une armée de déferler sur l’Épine dorsale du Monde et d’y massacrer toute créature vivante qui s’opposerait à elle – avaient été prises au sérieux. Les elfes noirs avaient en effet réellement l’habitude d’agir de la sorte, pour leur plus grand plaisir.


  En réalité, Donnia était totalement incapable de passer à l’action. Elle n’était qu’une drow errante et faisait partie d’une bande qui ne comprenait que quatre membres. C’est donc avec un air des plus assurés qu’elle rejeta sa capuche en arrière et secoua sa longue et épaisse chevelure afin de la remettre en place, c’est-à-dire quelques mèches lui recouvrant à moitié le visage, et notamment l’œil droit.


  Gerti n’avait pas à savoir que la drow était dépourvue de moyens.


  — Ce sont des orques, répondit Gerti Orelsfii, sans cacher son mépris. Ce sont des pions pour quiconque souhaite s’en servir comme tels. Il est difficile de résister à l’envie d’écraser Obould contre la roche, simplement pour le punir d’être si laid, si stupide… simplement par plaisir !


  — Le plan d’Obould sert le tien, dit Donnia. Ses créatures sont nombreuses, suffisamment pour causer des ravages parmi les communautés naines et humaines de la région, mais pas assez pour se lancer à l’assaut des cités les plus vastes, comme Lunargent.


  — Il veut Felbarr, qu’il compte rebaptiser la citadelle des Flèches. Penses-tu qu’il puisse s’en prendre à une forteresse si prospère sans provoquer la colère de Dame Alustriel ?


  — Lunargent s’est-elle manifestée la fois précédente, quand les guerriers d’Obould ont mis à sac Felbarr ? gloussa Donnia. La Dame et ses conseillers ont assez de problèmes à résoudre sur leur propre territoire. Felbarr finira par se retrouver isolée. Peut-être Castelmithral ou même la citadelle d’Adbar décideront-ils d’envoyer de l’aide, ce qui ne servira pas à grand-chose si nous parvenons à faire régner le chaos sur les chaînes de montagnes voisines et dans les landes aux Trolls.


  — Je ne tiens pas à affronter les nains dans leurs étroits tunnels, fit remarquer la géante du givre.


  — C’est pour cela que tu disposes d’Obould et de ses milliers de soldats.


  — Les nains vont les massacrer.


  Donnia esquissa un sourire et haussa les épaules, comme si cette éventualité lui importait peu. Gerti fit mine de répondre mais se contenta d’acquiescer.


  Le sourire toujours aux lèvres, Donnia estimait que tout se déroulait à la perfection ; ses compagnons et elle étaient tombés par hasard sur cette situation au moment idéal. Le vieux Orel Main Grise, jarl des géants du givre, était de l’avis général aux portes de la mort et sa fille impatiente de prendre sa succession. Gerti était pétrie d’un orgueil démesuré, vis-à-vis d’elle-même comme de ses semblables ; les géants du givre étaient de son point de vue la race la plus importante de Faerûn, qu’ils étaient destinés à dominer. Sa fierté et son racisme dépassaient même ce que Donnia avait constaté chez les Mères Matrones de Ched Nasad, sa cité natale.


  Ce qui faisait de Gerti une cible facile.


  — Comment se porte Main Grise ? s’enquit la drow, pour qui il était important que la motivation de la géante ne faiblisse pas.


  — Il est incapable de parler. Ses mots n’auraient de toute façon aucun sens si c’était le cas. Son règne touche à sa fin, même s’il nous dirige encore officiellement.


  — Et toi, tu es prête, ajouta Donnia, à l’intention de la géante déjà sûre d’elle-même. Toi, Dame Gerti Orelsfii, tu mèneras tes tribus au sommet de leur gloire. Malheur à ceux qui se dresseront contre toi !


  Gerti s’assit enfin sur son trône sculpté et s’y adossa, le menton levé en une pose de fierté suprême.


  Donnia prit garde de conserver son sourire pour elle-même.


  [image: ]


  — Je hais autant ces foutus géants que ces foutus nains, lâcha Urlgen quand le groupe d’orques fut sorti des grottes. Je cracherais bien au visage de Gerti si seulement j’arrivais à l’atteindre !


  — Garde tes pensées pour toi, le réprimanda Obould. Tu as dit que ces géants t’avaient aidé au cours de ton raid ; les rochers qu’ils ont lancés ne t’ont-ils pas rendu service ? Crois-tu qu’il serait plus facile de s’attaquer aux tours des nains sans ces jets pour les affaiblir ?


  — Pourquoi est-ce qu’on se bat contre ces foutus nains, d’abord ? osa demander un autre membre du groupe.


  Obould fit volte-face et lui assena un coup de poing en plein visage, ce qui mit un terme au débat.


  — Bon, eh bien voyons de quelle façon ces géants vont nous aider, alors, insista Urlgen. Lançons-les dans un raid ; qu’ils détruisent toutes les constructions qui dépassent de terre à Mirabar !


  Deux autres orques s’agitèrent, enthousiasmés par cette proposition.


  — Dois-je vous rappeler la voie que nous avons choisi de suivre ?


  Cette voix, qui s’était élevée un peu à l’écart, très différente des grognements gutturaux typiques des orques, était plus chantante, bien qu’au moins aussi ferme. Le groupe se tourna et vit Ad’non Kareese sortir des ombres. Beaucoup clignèrent des yeux de surprise quand ils comprirent à quel point le drow était resté parfaitement dissimulé avant d’intervenir.


  — Salut à toi, Fantôme, dit Obould.


  Ad’non s’inclina, acceptant ce compliment sans sourciller.


  — On vient de rencontrer la grande sorcière, commença à expliquer le roi orque.


  — Oui, je le sais, l’interrompit le drow, sans laisser le temps à Obould de lui donner des précisions. J’ai tout entendu.


  — Bien sûr que tu as tout entendu, Fantôme. Tu peux te glisser où tu veux, non ?


  — Où je veux et quand je veux, reconnut le drow avec assurance.


  Autrefois l’un des meilleurs éclaireurs de Ched Nasad, Ad’non avait également été un voleur et un assassin dont la réputation n’avait fait que grandir. Inévitablement, cela l’avait conduit à tenter d’assassiner une prêtresse assez puissante, hélas pour lui sans succès, si bien qu’il avait ensuite été contraint de s’enfuir de sa cité, puis de l’Outreterre.


  Au cours des vingt dernières années, avec ses associés drows – sa camarade Donnia Soldou, la prêtresse Kaer’lic Suun Wett et le dernier arrivé, un petit futé nommé Tos’un Armgo, égaré durant le raid calamiteux de Menzoberranzan sur Castelmithral –, ils avaient ressenti davantage de plaisir et de liberté à la surface qu’ils en avaient jamais connu au sein de leurs cités respectives.


  Ces quatre personnages avaient loué leurs services aux puissants de Ched Nasad et de Menzoberranzan, à l’exception de Kaer’lic, qui s’était bâti une solide réputation parmi les prêtresses de la Reine Araignée quand son ascension avait brutalement été stoppée. Montés à la surface au milieu de races inférieures, ces quatre elfes noirs agissaient sans jamais être inquiétés, brandissant systématiquement la menace d’une meurtrière invasion drow, dont ils prétendaient être les éclaireurs. L’orgueilleux Obould et Gerti, qui l’était plus encore, s’agitaient de la même façon sur leurs sièges respectifs, mal à l’aise, à la moindre allusion à cet hypothétique déferlement.


  — On ne fait que légèrement modifier cette voie, dit Urlgen. Ce n’est pas toi qui décides, Fantôme, mais Obould.


  — Et Gerti, rappela le drow.


  — Bah ! On peut facilement duper cette sorcière ! s’écria Urlgen, que les autres approuvèrent avec force grognements.


  — La duper et réduire à néant ses plans et ceux de ton père, répondit calmement l’elfe noir, ce qui calma tout le monde, avant de se tourner vers Obould. Contente-toi de modestes raids, et pour un moment. Tu m’as demandé mon avis et il reste le même depuis longtemps ; de brefs assauts, avec retenue, qui gagneront peu à peu en importance.


  — Ça prendra des années ! protesta Urlgen.


  Ad’non hocha la tête, n’ayant rien à redire à cela.


  — Les échauffourées mineures ne surprennent personne et sont même considérées par les habitants de la région comme une inévitable conséquence de l’environnement local, expliqua-t-il, comme il l’avait déjà si souvent fait. Un convoi intercepté ici, un village pillé là… Tout cela ne provoquera guère d’émoi et personne ne saisira la réelle portée de ces manœuvres. N’hésitez pas à vous amuser à dérober des sacs d’or aux nains, mais enfoncez trop profondément vos lances, portez vos assauts au-delà d’un certain point, et alors vous pousserez les tribus à s’unir.


  Et de gratifier Obould d’un regard dur avant de poursuivre :


  — Tu réveilleras la bête si tu agis ainsi. Imagine les trois forteresses naines unies, se fournissant les unes les autres en vivres, en armes et même en soldats par le biais de leurs tunnels interconnectés. Songe à la bataille qu’il te faudra livrer pour reconquérir la citadelle des Flèches si Adbar lui envoie plusieurs milliers de nains en armes et si Castelmithral lui cède les meilleurs métaux. N’oublie pas que Castelmithral, le plus petit de ces trois bastions, a repoussé l’armée de Menzoberranzan !


  Ce dernier mot, sur lequel insista le drow, un nom qui terrifiait tout être vivant qui n’en était pas originaire – ainsi que bon nombre d’individus qui y vivaient – fit nettement frissonner deux orques.


  — Nous devons d’autre part prendre garde, sage Obould, de ne pas provoquer la colère de Lunargent, dont la Dame est une amie de Castelmithral, poursuivit le conseiller drow. Il nous faut à tout prix éviter de provoquer une alliance entre Castelmithral et Mirabar.


  — Bah ! Mirabar a horreur des nouveaux venus !


  — Exact, toutefois ils ne craignent les étrangers que pour des raisons économiques, expliqua Ad’non. Ils vous redouteront, Gerti et toi, jusqu’à prendre peur pour leurs vies, ce qui est susceptible d’aboutir à des alliances inattendues.


  — Comme celle que j’ai conclue avec Gerti ?


  Ad’non réfléchit quelques instants à cette question, puis il secoua la tête.


  — Non. Gerti et toi vous avez compris que vous vous approcheriez tous deux davantage de vos objectifs en vous alliant. Aucun de vous n’est effrayé, c’est évident.


  — Bien sûr que non !


  — Tu n’as aucune raison de l’être. Joue le jeu dont nous sommes convenus, comme nous l’avons décidé depuis longtemps, mon ami Obould. (L’elfe noir s’approcha et poursuivit en murmurant, de façon que seul le roi orque l’entende.) Démontre à tous que tu es au-dessus de tes semblables, que tu es le seul capable de former une alliance suffisamment solide pour reconquérir la citadelle qui te revient de droit.


  Obould se redressa et acquiesça, puis il se tourna vers son peuple et se mit à déclamer la litanie que lui soufflait Ad’non depuis des mois et des mois.


  — Patience…


  [image: ]


  — Je pense qu’il est inutile de te demander si tes pourparlers avec Obould ont avancé, dit la prêtresse Kaer’lic Suun Wett, quand Ad’non fut enfin de retour à leur repaire.


  Cette cavité, confortable et richement décorée, se trouvait dans un tunnel extrêmement profond, sous les pics les plus au sud de l’Épine dorsale du Monde, non loin des grottes de Blanc Étincelant, mais beaucoup plus bas.


  Membre le plus impressionnant de ce groupe, Kaer’lic était imposante et dotée de larges épaules, caractéristique inhabituelle chez une elfe noire. Elle avait perdu l’œil droit au cours d’une bataille alors qu’elle n’était encore qu’une jeune prêtresse, près d’un siècle auparavant. Plutôt que de guérir de façon magique cette blessure, cette drow entêtée avait remplacé le globe oculaire manquant par un œil noir à multiples facettes arraché à la carcasse d’une araignée géante. Elle assurait à qui voulait l’entendre qu’il était fonctionnel et lui permettait de distinguer des détails qui échappaient aux autres, toutefois ses trois amis savaient à quoi s’en tenir à ce sujet. Ad’non et Donnia s’étaient en effet à de nombreuses reprises glissés à sa droite sans qu’elle les remarque, ce uniquement dans l’intention de la taquiner.


  Les deux assassins avaient néanmoins joué le jeu – quelques semaines durant – de la duperie de Kaer’lic vis-à-vis de leur nouveau compagnon. Après tout, les araignées produisaient un effet certain sur les elfes noirs de Menzoberranzan. Tos’un Armgo était d’ailleurs longtemps et logiquement resté impressionné, jusqu’au jour où Ad’non lui avait révélé la supercherie – cela uniquement quand les trois amis de longue date eurent convenu que Tos’un était digne de confiance.


  Ad’non ne réagit que par un haussement d’épaules à la remarque de Kaer’lic, puis il informa ses complices que son entrevue s’était déroulée comme il fallait s’y attendre lorsque l’on traitait avec un orque. Obould était certes plus rusé que ses semblables mais il restait très loin des standards drows.


  — Dame Gerti est elle aussi toujours de la partie, ajouta Donnia. Elle est persuadée que sa destinée est de régner sur l’Épine dorsale du Monde, aussi suivra-t-elle n’importe quelle voie susceptible de lui offrir ce rang.


  — Elle a peut-être raison, fit observer Tos’un. Gerti Orelsfii est intelligente, et entre les masses d’Obould et les trolls agités des landes, il est possible que suffisamment de chaos soit généré pour lui permettre de se mettre en avant.


  — Ce dont nous nous tiendrons prêts à profiter, d’un point de vue matériel comme intellectuel, quelle que soit l’issue de ces affrontements, se réjouit Donnia, un sourire ironique aux lèvres, que reprirent aussitôt ses amis.


  — Quand je pense que j’ai un temps envisagé de retourner à Menzoberranzan, je n’en reviens pas ! dit Tos’un, ce qui fit rire les autres drows.


  Donnia et Ad’non se dévoraient intensément du regard quand l’euphorie générale se calma. Ces discours de conquête, de chaos et de profit avaient tendance à exciter ces deux amants, qui ne s’étaient en outre pas vus depuis plusieurs jours.


  Ils délaissèrent en toute hâte – presque en courant – la cavité pour se précipiter dans leurs appartements privés.


  Kaer’lic rit de plus belle quand elle les vit partir, puis elle secoua la tête. Elle considérait ce type de besoins d’une façon plus pragmatique et savait se dominer et y résister, contrairement aux deux assassins.


  — Ils mourront dans les bras l’un de l’autre, prédit-elle à Tos’un. En train de s’accoupler et sans avoir vu surgir la menace.


  — J’imagine qu’il existe de pires façons de mourir, répondit le fils de la Maison Barrison Del’Armgo, ce qui fit de nouveau rire Kaer’lic.


  Ces deux-là étaient également amants, mais uniquement occasionnels, et ce depuis peu de temps. Kaer’lic ne cherchait pas vraiment un partenaire, à vrai dire, et préférait de loin un esclave pour s’en servir comme d’un jouet.


  — Nous devrions pousser ces raids jusqu’au Boilune, suggéra-t-elle sur un ton obscène. Peut-être pourrions-nous convaincre Obould de capturer et de nous offrir un couple de jeunes elfes de la lune.


  — Un couple ? dit Tos’un, plutôt sceptique. Une bonne poignée, oui ! Ce serait plus amusant !


  Kaer’lic s’esclaffa de nouveau.


  Tos’un se laissa aller, étendu sur le dos parmi les épaisses fourrures du divan, se demandant encore une fois comment il avait pu seulement songer à retrouver les dangers, le peu de confort et l’assujettissement que, en tant que mâle, il lui était impossible d’éviter sur les sombres avenues de Menzoberranzan.


  2

  

  Un accueil peu enthousiaste


  Déferlant depuis les pics qui se dressaient plus au nord, c’est-à-dire les immenses sommets recouverts de neige de l’Épine dorsale du Monde, le vent soufflait sur les voyageurs. Si non loin de là, plus au sud, sur les routes qui menaient à Luskan, le printemps était bien installé et l’été tout proche, le vent était rarement chaud en altitude, et la progression rarement aisée.


  C’était pourtant précisément cet itinéraire qu’avait choisi Bruenor Marteaudeguerre pour regagner Castelmithral ; droit vers l’est, à l’ombre des montagnes. Ils avaient quitté le Valbise sans incident, aucun bandit de grand chemin ou monstre solitaire rôdant fréquemment sur ces pistes piégeuses n’ayant osé s’en prendre à une armée de près de cinq cents nains ! Un orage les avait surpris alors qu’ils empruntaient le col qui franchissait les montagnes, néanmoins le peuple enthousiaste de Bruenor avait poursuivi sa route et obliqué vers l’est, alors que Drizzt et ses autres amis, qui n’avaient pas imaginé ce changement de direction, s’attendaient d’un moment à l’autre à voir surgir les tours de Luskan au sud.


  Drizzt avait interrogé Bruenor à propos de cette décision car, bien que plus directe, cette route n’était pas beaucoup plus rapide et certainement pas moins périlleuse.


  — Tu comprendras bien assez tôt, l’elfe ! avait simplement grogné le roi nain, en guise de réponse à cette question somme toute logique.


  Les jours devinrent des semaines et la bruyante colonne avala ainsi près de deux cent cinquante difficiles kilomètres. Les journées s’écoulaient au rythme de chants de marche tandis que des refrains festifs se prolongeaient tard dans la nuit.


  Drizzt, Catti-Brie et Wulfgar avaient eu la surprise de voir Bruenor appeler Régis à ses côtés, peu après le virage pris vers l’est. Le nain s’entretenait régulièrement avec le halfelin, qui hochait alors la tête.


  — Qu’est-ce que le p’tit gars sait qu’on sait pas ? demanda Catti-Brie au drow.


  Ils se trouvaient alors à l’écart, au nord du convoi, et la jeune femme s’était tournée vers le troisième chariot, celui de Bruenor, sur lequel ce dernier discutait de nouveau avec Régis. Drizzt secoua la tête, plus vraiment sûr de savoir discerner quoi que ce soit en Régis.


  — Bon, j’pense qu’on finira par l’apprendre, laissa tomber Catti-Brie, ne voyant aucune réponse venir.


  — Bruenor nous dira tout quand il l’estimera nécessaire, assura Drizzt, qui comprit au sourire que lui adressa son amie qu’elle n’était guère convaincue.


  — On les a souvent empêchés de s’lancer dans des projets fous, lui rappela-t-elle. T’espères découvrir la vérité avant qu’y déclenchent un cataclysme ?


  Ce point de vue était on ne peut plus logique. Observant le duo sur le chariot, et songeant d’autre part que le braillard et pas très malin Gaspard Pointepique tenait également un rôle de conseiller auprès du roi nain, l’elfe noir ne put que lâcher un gloussement.


  — Que peut-on y faire ?


  — Eh bien, des tisonniers incandescents feront pas parler Bruenor, pas plus qu’la menace d’un anniversaire surprise, répondit Catti-Brie. Mais j’pense qu’Régis doit être moins résistant.


  — À la douleur ?


  — Aux ruses, à la boisson, ou à quoi qu’ce soit d’autre qui fonctionne. J’crois qu’j’vais demander à Wulfgar d’nous apporter c’petit rat quand Bruenor s’occupera d’autres choses ce soir.


  Drizzt lâcha un rire impuissant, imaginant à l’avance les dangers qui guettaient le pauvre Régis et soulagé que Bruenor ait choisi de faire des confidences au halfelin plutôt qu’à lui-même.


  Comme presque toutes les nuits, Drizzt et Catti-Brie dressèrent un campement légèrement à l’écart du rassemblement de nains, d’où ils monteraient la garde et, plus important encore, où ils éviteraient de sombrer dans la folie en se tenant éloignés des singeries de Gaspard Pointepique et de l’entraînement de la Brigade Tord-boyaux. Gaspard les rejoignit tout de même, ce soir-là, et s’assit lourdement sur un rocher, près du feu.


  Il observa Catti-Brie un instant, dont il effleura même la longue chevelure auburn.


  — Ah ! T’es vraiment mignonne, gamine, dit-il, avant de lâcher un sac rempli d’une substance plus ou moins boueuse à ses pieds. Mets-toi ça sur l’visage chaque soir avant d’aller dormir.


  Catti-Brie baissa les yeux sur le sachet et son contenu visqueux, puis elle leva la tête vers Drizzt, assis sur une bûche et adossé contre une paroi rocheuse, les mains derrière la tête, son épaisse tignasse blanche repoussée en avant encadrant son visage à la peau noire et ses yeux violets. Il était de toute évidence amusé par le guerroyeur effréné.


  — Sur l’visage ? s’étonna Catti-Brie, ce à quoi Gaspard répondit en hochant vigoureusement la tête. Laisse-moi deviner ; ça m’fera pousser la barbe.


  — Une bonne barbe, bien fournie ! Rousse pour aller avec tes cheveux, j’espère. Oh ! Comme tu seras flamboyante !


  La jeune femme plissa les yeux et vit que Drizzt se retenait de rire.


  — Fais bien attention d’pas en mettre trop haut sur les joues, gamine, poursuivit le guerroyeur, ce qui fit craquer Drizzt, qui s’esclaffa tout à fait. Tu ressemblerais alors à c’fichu Harpell à moitié loup-garou !


  Après avoir achevé sa phrase, Gaspard soupira et leva les yeux au ciel avec envie. Personne n’ignorait qu’il avait demandé à Bidderdoo Harpell, le loup-garou, de le mordre afin de lui transmettre ce terrible mal. Ce dernier avait sagement refusé.


  Avant que le nain puisse poursuivre, les trois amis perçurent un mouvement sur le côté, puis une immense silhouette fit son apparition. Il s’agissait de Wulfgar le barbare, près de deux mètres dix et le torse musclé et imposant. Sa barbe, aussi blonde que ses cheveux, était bien taillée, illustrant le soin qu’il portait de nouveau à sa personne, ce qui laissait ses amis espérer qu’il était enfin venu à bout de ses démons personnels. Il portait sur l’épaule un grand sac, à l’intérieur duquel quelque chose s’agitait.


  — Hé ! Qu’est-ce que t’as là-dedans, gamin ? s’écria Gaspard, qui se leva d’un bond et s’approcha avec curiosité.


  — Le dîner, répondit Wulfgar.


  La créature enfermée dans le sac se mit à gémir et se tortilla plus violemment, tandis que Pointepique se frottait les mains et se léchait les babines.


  — Ce n’est que pour nous, lui dit le barbare. Désolé.


  — Bah ! Tu peux m’donner une patte !


  — Il y a juste assez pour nous trois, insista Wulfgar, qui plaqua la main sur le front du nain et le repoussa en arrière. Et de quoi laisser quelques restes pour ma femme et ma fille. Il ne te reste plus qu’à aller dîner avec les autres nains, j’en ai peur.


  — Bah ! grogna le guerroyeur. Tu l’as même pas tué correctement !


  Sur ces mots, il avança d’un pas et serra le poing, prêt à assener un coup dévastateur.


  — Non ! crièrent à l’unisson Drizzt, Wulfgar et Catti-Brie.


  L’humaine et le drow bondirent pour intercepter cette frappe et Wulfgar se retourna, de façon à se placer entre Gaspard et le sac, qui heurta la paroi rocheuse dans la manœuvre, ce qui provoqua un nouveau gémissement de la part de la créature prisonnière.


  — On veut d’la viande fraîche, expliqua Catti-Brie au guerroyeur étonné.


  — Fraîche ? Mais cette bête donne encore des coups !


  Catti-Brie se frotta les mains en se pourléchant les lèvres, imitant ainsi la réaction précédente du nain.


  — Oui, en effet ! convint-elle avec joie.


  Gaspard recula d’un pas et, les mains sur les hanches, contempla la jeune femme un moment avant d’éclater de rire :


  — T’as tout d’une bonne naine, gamine !


  Après s’être donné une claque sur la cuisse, il quitta ses amis et dévala la pente au pied de laquelle était installé le campement principal.


  Dès qu’il fut parti, Wulfgar posa le sac à terre et en sortit avec douceur le contenu : un halfelin furieux et légèrement enrobé, paré de vêtements de voyage de qualité, à savoir une chemise rouge, un gilet marron et un pantalon.


  Régis roula sur le sol et se releva rapidement pour s’épousseter avec frénésie.


  — Excuse-moi, dit Wulfgar, aussi sincèrement que possible, tout en s’empêchant de rire.


  Régis lui jeta un regard courroucé et se jeta sur le colosse, qu’il frappa sévèrement sur le tibia – ce qui, bien entendu, fut plus douloureux pour les orteils nus du halfelin que pour le puissant barbare.


  — Du calme, mon ami, lui dit Drizzt, qui passa un bras sur les épaules de Régis. Nous avions simplement envie de discuter avec toi.


  — Vous n’avez pas eu l’idée de me le demander, plutôt ? rétorqua Régis du tac au tac.


  — Il fallait que ce soit fait discrètement, expliqua Drizzt, haussant les épaules.


  Le halfelin eut aussitôt un mouvement de recul, ayant manifestement compris de quoi il retournait.


  — Tu parles beaucoup avec Bruenor, ces temps-ci, fit remarquer Catti-Brie, ce qui fit encore davantage se crisper Régis. On pense qu’tu devrais nous dire d’quoi vous discutez.


  — Oh, non, répondit le halfelin, en agitant les mains devant lui, comme pour repousser ses amis. Bruenor a un plan bien précis, il vous en parlera quand il le voudra.


  — Il y a donc bien quelque chose ? déduisit Drizzt.


  — Il retourne à Castelmithral pour y redevenir le roi, ce n’est pas rien !


  — Il y a autre chose, insista le drow. Je le vois clairement dans son regard et dans sa démarche.


  — Il est heureux de rentrer chez lui, c’est tout.


  — Oh ! C’est donc là qu’on va ? demanda Catti-Brie.


  — Vous, oui, mais moi, je poursuivrai ma route, reconnut Régis. Jusqu’au fort du Héraut.


  Cette tour, qui abritait une bibliothèque réputée, était située à l’est de Castelmithral et au nord-ouest de Lunargent. Les compagnons s’y étaient rendus des années auparavant, alors qu’ils tentaient de localiser Castelmithral, afin que Bruenor puisse reconquérir cette forteresse.


  — Bruenor m’a demandé de rassembler quelques informations, ajouta Régis.


  — À quel sujet ? s’enquit l’elfe noir.


  — À propos de Gandalug et de son époque, principalement.


  Le halfelin semblait dire la vérité, néanmoins ses trois amis sentaient également qu’il ne leur révélait pas tout.


  — Pourquoi Bruenor aurait-il besoin d’ça ? s’étonna Catti-Brie.


  — J’pense qu’c’est plutôt à Bruenor qu’tu devrais poser cette question, intervint une voix bourrue familière. (Ils se retournèrent tous les quatre et virent Bruenor approcher sous la lueur du feu.) Vous avez attrapé Ventre-à-Pattes alors qu’y vous suffisait d’me demander.


  — Tu nous aurais répondu ? demanda Catti-Brie.


  — Non, reconnut le nain, ce qui fit se plisser les six yeux rivés sur lui. Bah ! C’est impossible d’vous faire une surprise, à vous trois !


  — Quelle surprise ? dit Wulfgar.


  — Une aventure, gamin ! s’enthousiasma le roi nain. La plus extraordinaire que tu auras jamais vécue !


  — J’ai une certaine expérience dans ce domaine, rappela Drizzt, ce qui fit crier Bruenor.


  — Asseyez-vous ! exigea-t-il.


  Quand ils furent tous installés autour du feu, il déposa au sol un sac bien rempli, qu’il ouvrit et duquel il sortit de la nourriture et des bouteilles de bière et de vin.


  — J’ai pensé qu’ça vous conviendrait pour l’moment, dit-il, avant d’adresser un clin d’œil à Catti-Brie. Même si tu préfères la viande plus fraîche…


  Ils préparèrent le repas et Bruenor n’attendit pas que ses amis commencent à manger pour se lancer dans ses explications, non sans leur avouer qu’il était ravi qu’ils lui aient forcé la main, tant il avait envie d’évoquer cette aventure prometteuse avec eux.


  — On entrera dès demain dans la vallée d’Khedrun, dit-il. Puis on descendra vers l’sud et on traversera la vallée jusqu’au Mirar et Mirabar.


  — Mirabar ? répétèrent en chœur Drizzt et Catti-Brie, aussi sceptiques l’un que l’autre.


  Ce n’était un secret pour personne que la cité minière de Mirabar n’appréciait guère Castelmithral, qui menaçait ses intérêts commerciaux.


  — Vous connaissez Dagnabbit ? leur demanda Bruenor, ce à quoi ils acquiescèrent. Eh bien, il a là-bas quelques amis qui nous céderont des informations qu’nous recherchons. (Le nain à la barbe rousse marqua une pause et se leva d’un bond, puis il sonda les ténèbres, autour de lui, comme s’il redoutait la présence d’espions.) Ta panthère est dans l’coin, l’elfe ? (Drizzt secoua la tête.) Alors fais-la venir et dis-lui d’attraper le premier curieux qui nous écoute.


  Drizzt se tourna vers Catti-Brie et Wulfgar, puis il plongea la main dans une de ses poches et en sortit une figurine en onyx, qui représentait une panthère.


  — Guenhwyvar, murmura-t-il. Viens à moi, mon amie.


  Une fumée grise apparut, tourbillonnant autour de la statuette, puis elle se développa et gagna en substance, prenant peu à peu la forme de l’animal. Elle eut tôt fait de se solidifier, si bien que Guenhwyvar, l’immense panthère noire, se matérialisa sans tarder, attendant patiemment les instructions de son maître.


  Le drow se baissa et lui chuchota quelques mots à l’oreille, après quoi elle disparut d’un bond dans l’obscurité.


  Bruenor approuva d’un signe de la tête.


  — Les gars d’Mirabar sont obsédés par Castelmithral, dit-il, ce que tous ici savaient. Y cherchent à prendre l’avantage dans l’commerce minier.


  Le nain observa de nouveau les alentours avant de se pencher en avant et de faire signe à ses amis de s’approcher.


  — Y cherchent Gontelgrime, murmura-t-il.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Wulfgar.


  Catti-Brie semblait tout aussi perplexe, tandis que Drizzt hochait la tête, comme si cette déclaration était des plus logiques.


  — L’ancienne forteresse des nains, expliqua Bruenor. Bien avant Castelmithral et les citadelles d’Felbarr et d’Adbar. À l’époque où on formait un unique et gigantesque clan ; on s’appelait alors les Delzoun.


  — Gontelgrime a été perdue il y a des siècles, ajouta Drizzt. Il y a très longtemps, au point qu’aucun nain encore en vie ne s’en souvient.


  — C’est vrai, maintenant qu’Gandalug a rejoint Moradin, confirma Bruenor, qui adressa un clin d’œil à son ami.


  Drizzt écarquilla les yeux, tout comme Catti-Brie et Wulfgar.


  — Gandalug a connu Gontelgrime ? demanda le drow.


  — Y l’a jamais vue car cette cité est tombée avant sa naissance, révéla Bruenor, qui, voyant les sourires pleins d’espoir de ses compagnons s’évanouir, se hâta de poursuivre. Mais quand il était encore gamin, les récits à propos d’Gontelgrime étaient encore frais dans les esprits des nains. (Il considéra tour à tour chacun de ses amis en hochant la tête.) Les gars d’Mirabar la cherchent sous les Escarpes, au sud, mais y fouillent au mauvais endroit.


  — Qu’en savait Gandalug ? demanda Catti-Brie.


  — Pas beaucoup plus qu’moi sur Castelmithral, quand on s’est lancés à sa recherche, reconnut Bruenor en ronchonnant. Peut-être même moins. Mais c’est une aventure qui mérite d’être tentée si ça nous permet d’découvrir cette cité. Tous ces trésors, si vous saviez ! Et l’meilleur métal qu’vous aurez jamais vu !


  Il poursuivit ainsi, encore et encore, et évoqua les légendaires sculptures des nains de Gontelgrime, des armes d’une puissance inouïe, des armures qu’aucune lame ne pouvait percer et des boucliers capables de repousser le souffle d’un dragon.


  Drizzt ne prêtait pas vraiment attention à ces détails, toutefois il suivait du regard le moindre geste du nain fougueux. Cette aventure valait d’après lui la peine d’être tentée, ce malgré les risques et les épreuves et que leur quête soit couronnée de succès ou non ; il n’avait en effet pas vu Bruenor si enjoué et si motivé depuis des années, et notamment la première tentative de localisation de Castelmithral.


  Il observa ses autres compagnons et discerna de l’enthousiasme dans les yeux verts de Catti-Brie et vit ceux – bleus de glace – de Wulfgar briller, ce qui lui confirma une fois de plus que son ami barbare était sur la bonne voie et se remettait peu à peu du traumatisme subi, six années durant, aux mains griffues du démon Errtu. Le fait que Wulfgar ait endossé des responsabilités de mari et de père, sans mettre à l’écart Delly et le bébé, même au sein de ce campement, était très rassurant. Quant à Régis, qui avait pourtant sans aucun doute déjà entendu cette histoire à de nombreuses reprises sur le trajet, il était penché en avant, subjugué par le récit du nain, qui parlait de donjons profondément enfouis et de trésors magiques.


  Drizzt eut soudain l’idée de demander à Bruenor pourquoi ils devaient tous se rendre à Mirabar, où ils ne seraient probablement pas bien accueillis. Dagnabbit ne pouvait-il pas y entrer seul ou avec un petit groupe, ce qui serait plus discret ? L’elfe noir conserva ses doutes pour lui-même, sachant à quoi s’en tenir. Il n’avait pas été présent aux côtés de Bruenor, au Valbise, quand les premiers rapports du comportement peu amical de Mirabar avaient été envoyés par le roi Gandalug. Catti-Brie et lui voguaient à cette époque le long de la côte des Épées. Quand ils avaient retrouvé Bruenor au Valbise, le roi nain avait plus d’une fois soulevé ce problème, qui le mettait dans une colère noire.


  Officiellement, le Conseil des Pierres Étincelantes, organisme dirigeant de Mirabar composé de nains et d’humains, tenait Castelmithral en haute estime et se disait prêt à accueillir avec plaisir dans la région ses frères du clan Marteaudeguerre. En revanche, Bruenor avait ces dernières années eu vent de commentaires désobligeants plus discrets émis en privé, d’après des sources proches du Conseil des Pierres Étincelantes et d’Elastul, le marquis de Mirabar. Certains maux de tête de Gandalug étaient à l’époque précisément dus à l’attitude de Mirabar.


  Bruenor ne se rendait là-bas que pour regarder droit dans les yeux certains habitants de Mirabar, comme pour leur déclarer que lui, le huitième roi de Castelmithral, était de retour en tant que dixième roi et qu’il était désormais mieux familiarisé avec les ruses de la politique actuelle du Nord sauvage.


  Drizzt s’assit et observa ses amis, toujours blottis les uns contre les autres. L’aventure avait déjà débuté, semblait-il, et le drow s’attendait à grandement l’apprécier.


  Vraiment ?


  Car alors un autre détail, un souvenir plutôt inattendu, lui revint à l’esprit. Il se remémora sa première incursion à la surface, censée constituer une grande aventure aux côtés de ses camarades elfes noirs. Des images du massacre des elfes de la surface se mirent à tourbillonner dans ses pensées, avec en particulier la vision d’une fillette elfe, qu’il avait tachée du sang de sa mère afin de faire croire qu’elle avait été mortellement blessée. Il l’avait sauvée en cette funeste journée et ce carnage avait en réalité poussé Drizzt à effectuer les premiers pas qui devaient l’éloigner de ses vils semblables.


  Puis, de nombreuses années plus tard, il avait tué cette même enfant elfe. Il ne put réprimer une grimace en pensant encore à Ellifain, à l’autre bout de cette pièce, dans le complexe de grottes des pirates, mortellement blessée mais heureuse car persuadée d’avoir emporté Drizzt avec elle dans la mort en se sacrifiant. En raisonnant de façon logique, le drow n’avait aucune difficulté à admettre que rien de ce qui s’était produit ce jour-là n’était sa faute, qu’il n’aurait en aucune façon pu imaginer les souffrances qui accableraient cette enfant durant des décennies.


  Néanmoins, à un niveau de réflexion plus poussé, le combat fatal qui l’avait opposé à Ellifain, en proie aux plus grandes souffrances intérieures, avait profondément ému Drizzt Do’Urden. Il avait quitté le Valbise avec une grande hâte de retrouver les pistes et, en effet, il était ravi d’évoluer dans la nature en compagnie de ses amis, impatient de vivre de nouvelles aventures.


  Malgré cela, son pur idéal, dépourvu de toute recherche de gain matériel et au-delà de la quête d’anciens royaumes ou trésors, semblait quelque peu terni. Drizzt, qui ne s’était jamais considéré comme un acteur de premier ordre des événements du vaste monde, s’était toujours satisfait de savoir que ses actes contribuaient au bien-être de son entourage. Il avait dès son plus jeune âge, à Menzoberranzan, compris de façon instinctive les différences fondamentales entre le bien et le mal et s’était toujours rangé du côté de la justice et de la bonté.


  Mais comment expliquer l’épisode d’Ellifain ?


  Tout en continuant à écouter les discussions enthousiastes autour de lui et sans se départir de son sourire approbatif, il tenta de se convaincre qu’il apprécierait cette aventure.


  Il devait absolument s’en persuader.
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  Il n’y avait absolument rien d’esthétique dans la cité à ciel ouvert de Mirabar, où des bâtiments en pierre de faible hauteur et quelques tours étaient protégés par une muraille, également en pierre et qui formait un carré. Tout en ce lieu n’était conçu qu’en fonction de l’efficacité et du contrôle, en une vision pleine de bon sens et avec pour unique objectif le travail bien fait.


  Pour un nain comme Bruenor, ces caractéristiques faisaient de Mirabar un endroit admirable, d’un certain point de vue, mais aux yeux de Drizzt et de Catti-Brie, alors qu’ils s’en approchaient par la porte nord, cette cité avait tout d’une tache dépourvue de tout ornement, inintéressante au possible.


  — Je regrette Lunargent, subitement, dit le drow à la jeune femme, alors qu’ils avançaient, sur la gauche du convoi nain.


  — Même Menzoberranzan est plus agréable à contempler, convint Catti-Brie, ce que ne put qu’approuver Drizzt.


  Les soldats en poste à la porte nord reflétaient parfaitement l’aspect austère de Mirabar. Quatre humains y montaient la garde, deux de chaque côté des solides battants métalliques, leurs hallebardes posées à terre et dressées devant eux et leurs armures argentées scintillant sous les rayons du soleil matinal. Bruenor reconnut les armoiries blasonnées sur leurs immenses boucliers, l’insigne royal de Mirabar, une hache à double lame d’un rouge profond, dont le manche pointu au sommet était évasé à la base, sur un fond noir. L’approche d’une caravane de nains si fournie, une véritable armée, ne manqua pas de les ébranler, pourtant ils eurent le mérite de parfaitement conserver leur position, le regard rivé droit devant eux et le visage impassible.


  Bruenor fit passer son chariot devant le reste du convoi, tandis que les membres de la Brigade Tord-boyaux de Gaspard couraient de chaque côté de leur roi afin de rester à sa hauteur et de maintenir leur garde vigilante.


  — Avance jusqu’à ces gars, ordonna Bruenor à Dagnabbit, qui dirigeait l’attelage.


  Le jeune nain à la barbe jaune offrit un sourire édenté à son roi et fit accélérer ses bêtes, ce qui ne perturba pas les gardes de Mirabar. Quand le chariot se fut immobilisé tout près des portes fermées, Bruenor se dressa de toute sa taille – façon de parler – les mains sur les hanches.


  — Votre nom et la raison de votre présence ! déclama brièvement le garde le plus proche, sur la droite.


  — J’dois m’entretenir avec votre Conseil des Pierres Étincelantes, répondit Bruenor. J’parlerai qu’à ses membres.


  — Vous répondrez au soldat en service à la porte de Mirabar, visiteur ! rétorqua le garde posté en face du précédent.


  — Tu crois ? lâcha Bruenor. Et tu veux mon nom ? J’m’appelle Bruenor Marteaudeguerre, crétin. Le roi Bruenor Marteaudeguerre. Maintenant, cours annoncer c’nom à ton conseil et on verra s’y veulent m’parler ou pas.


  Les gardes firent de leur mieux pour maintenir leur attitude et ne pas perdre leur calme, sans parvenir à s’empêcher d’échanger de brefs regards.


  — Vous avez entendu parler d’moi ? leur demanda Bruenor. Castelmithral, ça vous dit quelque chose ?


  Après un blanc de quelques secondes, l’un des humains se tourna vers son collègue et hocha la tête. Ce dernier sortit alors un petit cor de sa ceinture et y souffla, produisant une série de notes courtes et aiguës. Peu de temps après, une minuscule porte, astucieusement montée dans les immenses battants, s’ouvrit brusquement. La mine sévère, un nain couvert de cicatrices et vêtu d’une cotte de mailles intégrale – qui avait manifestement encaissé nombre de coups – se faufila par cette étroite ouverture. Lui aussi arborait l’insigne de la cité, sur son plastron car il ne portait pas de bouclier.


  — Ah ! Enfin, on progresse, dit Bruenor. Mon vieux cœur s’réjouit d’constater qu’vous avez un nain pour chef. Vous êtes peut-être pas aussi stupides qu’vous en avez l’air.


  — Salutations, roi Bruenor, dit le nain. Torgar Delzoun Frappemarteau, à ton service.


  Le nouveau venu s’inclina, si bas que sa barbe noire balaya le sol.


  — Salut à toi, Torgar, répondit Bruenor, s’inclinant à son tour avec élégance, ce qu’il n’était certainement pas contraint de faire, en tant que chef d’un royaume voisin. Tes gardes ici présents t’servent bien pour bloquer l’passage et encore mieux comme chair à canon !


  — J’les ai moi-même formés, dit Torgar.


  Bruenor s’inclina de nouveau.


  — On est épuisés et crasseux, même si la saleté m’dérange pas trop, et on cherche un endroit où passer la nuit. Pourrais-tu nous ouvrir les portes ?


  Torgar se pencha d’un côté, puis de l’autre, prenant le temps d’observer le convoi, tout en secouant la tête avec un air dubitatif. Il ouvrit soudain grand les yeux et s’agita quand il aperçut, sur sa droite, une humaine et un elfe drow.


  — Hors de question ! s’écria-t-il en pointant Drizzt d’un doigt boudiné.


  — Bah ! Tu sais très bien qu’t’as déjà entendu parler d’ce gars, se fâcha Bruenor. Le nom d’Drizzt évoque rien dans ton crâne épais ?


  — Peu importe, ça change rien, se défendit Torgar. Aucun foutu drow n’entrera dans ma cité tant qu’je serai Commandant en Chef d’la Hache d’Mirabar !


  Bruenor se retourna vers Drizzt, qui se contenta de sourire et de s’incliner avec déférence.


  — C’est injuste mais d’accord, il reste dehors, céda Bruenor. Et pour mon peuple et moi ?


  — Où est-ce qu’on vous logerait, vous êtes cinq cents ! se plaignit sans mentir Torgar, évaluant correctement l’effectif du convoi, avec un geste d’impuissance. On pourrait en envoyer un paquet aux mines, si on laissait n’importe qui y entrer, mais ça aussi c’est hors de question !


  — Entendu. À combien peut-on entrer ?


  — Vingt, toi compris.


  — Bon, mettons vingt, alors, dit Bruenor, qui s’adressa ensuite à Gaspard Pointepique. Seulement trois d’tes gars. Avec Dagnabbit et moi, ça fait cinq. Si on ajoute Ventre-à-Pattes… (Il s’interrompit et revint à Torgar.) Pas d’objection si j’viens avec un halfelin ? (Torgar haussa les épaules et secoua la tête.)


  » Bon, six avec Ventre-à-Pattes. Dagnabbit et Gaspard, dites aux autres de choisir quatorze marchands volontaires pour entrer dans la cité avec des articles.


  — Vaudrait mieux prendre ma brigade au complet, dit Pointepique.


  Bruenor ne voulut rien savoir. La dernière chose qu’il souhaitait, en ces circonstances déjà délicates, était de lâcher une bande de guerroyeurs effrénés de la Brigade Tord-boyaux dans cette ville. Cela déclencherait à coup sûr avant le coucher du soleil une guerre ouverte entre Castelmithral et Mirabar.


  — Va choisir les deux gars qui t’accompagneront, si t’as l’intention d’venir, ordonna le roi nain au guerroyeur. Et dépêche-toi.


  Peu de temps après, Torgar Delzoun Frappemarteau fit franchir aux vingt nains la porte massive de Mirabar. Bruenor marchait en tête de la colonne, juste à côté de Torgar, avec une allure qui correspondait parfaitement à la réputation d’aventurier écumant les routes qui était associée au roi de Castelmithral dans la région. S’il avait laissé sa hache aux innombrables ébréchures attachée dans le dos, elle restait toutefois mise en évidence, disposée sur le bouclier, orné du blason de la chope écumante, qui s’y trouvait également sanglé. Il portait son casque, dont une corne avait été brisée, comme un symbole de son courage. C’était un roi, certes, mais un roi nain, une créature pragmatique prisant l’action, et non pas un souverain bien vêtu et paré de fleurs, comme on en trouvait tant chez les humains et les elfes.


  — Au fait, qui est l’marquis en c’moment ? demanda-t-il, alors qu’ils traversaient la cité.


  — Elastul Raurym, répondit Torgar, que cette question avait surpris. Mais vaut mieux pas y penser.


  — Tu lui diras que j’veux lui parler, expliqua Bruenor, ce qui stupéfia encore davantage Torgar.


  — Ses rendez-vous d’printemps sont fixés dès l’automne, ceux d’été en hiver… Tu peux pas t’présenter comme ça et obtenir une audience…


  Le roi nain posa sur son vis-à-vis un regard sévère et appuyé.


  — J’compte pas obtenir une audience, rectifia-t-il. Mais en accorder une. Maintenant, file et fais savoir au marquis que j’suis ici pour lui parler, s’y veut bien s’donner la peine d’m’écouter.


  Le brusque changement d’attitude de Bruenor, à présent que les portes étaient franchies, décontenança clairement Torgar. Sa stupeur et sa perplexité se muèrent rapidement en une attitude plus sombre, qui le poussa à durement fixer ses yeux sur son camarade nain.


  Bruenor fit plus encore que simplement soutenir ce regard.


  — Va lui dire, répéta-t-il sans hausser le ton. Dis à ton conseil et à cette stupide sceptrana qu’c’est moi qui t’ai chargé d’ce message.


  — L’protocole…


  — … est bon pour les humains, les elfes et les gnomes, interrompit Bruenor. J’suis pas un humain, encore moins un elfe et pas non plus un gnome barbu. J’te parle de nain à nain, là. Si tu t’présentais à Castelmithral et qu’tu demandais à m’voir, tu m’verrais, tu peux en être certain.


  Il ponctua sa tirade en hochant la tête et en abattant rudement la main sur l’épaule de Torgar. Ce simple geste, davantage que ce qui avait précédé, parut détendre le robuste guerrier. Il acquiesça, la mine sévère, comme si on venait de lui rappeler quelque chose de capital.


  — J’vais lui dire, concéda-t-il. En tout cas, j’vais dire à ses Marteaux d’lui dire.


  Ces mots firent sourire Bruenor, tandis que Torgar semblait tout de même hésiter. Face au mépris évident du roi nain de Castelmithral, l’inaccessibilité du marquis de Mirabar pour l’un de ses loyaux commandants nains paraissait presque banale.


  — J’vais lui dire, reprit Torgar, avec un peu plus de conviction.


  Il conduisit les vingt visiteurs à leur demeure pour la nuit, une vaste et ordinaire maison en pierre qui comprenait plusieurs pièces chichement meublées.


  — Vous pouvez laisser vos chariots et vos marchandises à l’extérieur, leur dit-il. Vous aurez beaucoup d’visites, j’en suis certain, en particulier pour ces petites babioles blanches.


  Il pointa le doigt sur l’un des trois véhicules, dont les casiers latéraux remplis d’articles résonnaient tandis que le petit convoi progressait sur le sol cahoteux.


  — C’est d’l’ivoire, expliqua Bruenor. Sculpté dans des truites à tête plate. Mon petit camarade ici présent est très fort pour ça.


  Le roi nain désigna Régis, qui rougit et acquiesça.


  — C’est toi qui as façonné les objets qui s’trouvent là-dedans ? demanda au halfelin Torgar, visiblement sincèrement intéressé.


  — Quelques-uns, oui.


  — Tu m’en montreras dans la matinée. J’t’en achèterai peut-être.


  Sur ces mots, il quitta les visiteurs et partit transmettre au marquis le message de Bruenor.


  — Tu l’as bien retourné, remarqua Régis. (Le roi nain l’interrogea du regard.) Il était prêt à se battre quand nous sommes arrivés et maintenant, je parie qu’il pense à nous suivre quand nous repartirons.


  Cette hypothèse était exagérée, évidemment, mais pas au point d’en paraître ridicule.


  Bruenor réagit par un sourire. Dagnabbit lui ayant relaté les nombreux jurons et menaces proférés à l’encontre de Castelmithral de la part de Mirabar, il avait eu la surprise – même si en y réfléchissant ce n’était pas si étonnant – de constater qu’ils provenaient beaucoup plus fréquemment des nains que des humains de cette cité. C’était pour cela qu’il avait tenu à se rendre en personne dans cette ville, où tant de ses semblables vivaient dans des conditions et sous un climat qui correspondaient bien plus aux humains qu’aux nains. Ils allaient voir un véritable roi nain, une légende vivante de leur peuple. On allait leur parler de Castelmithral, ainsi que de la façon dont on y vivait, et peut-être alors les nains de Mirabar se souviendraient-ils mieux de leur héritage.
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  — Ça t’froisse qu’y t’aient pas laissé entrer, non ? dit Catti-Brie à Drizzt un peu plus tard, tous deux juchés au sommet d’une colline, à l’est du convoi, et embrassant du regard la cité de Mirabar.


  Drizzt se tourna avec curiosité vers son amie, en qui il déchiffra une certaine compassion. Il se rendit alors compte qu’elle avait simplement réagi à l’expression mélancolique qu’il devait arborer.


  — Non, lui assura-t-il. Certaines choses ne changeront jamais, quoi que j’y fasse, et je les accepte telles quelles.


  — C’est pas c’que m’dit ton visage.


  Drizzt se força à sourire.


  — Eh si, dit-il, espérant se montrer convaincant.


  Le regard que lui jeta Catti-Brie lui révéla qu’elle n’était pas dupe ; elle recula d’un pas et hocha la tête, ayant manifestement compris ce qui le perturbait.


  — Tu penses à l’elfe, déduisit-elle.


  Le drow se tourna vers Mirabar avant de répondre :


  — J’aurais aimé pouvoir la sauver…


  — On l’aurait tous voulu.


  — J’aurais préféré que tu lui donnes la potion, plutôt qu’à moi.


  — Bien sûr, et Bruenor m’aurait tuée, dit Catti-Brie, qui agrippa l’elfe noir et le força à se tourner vers elle, tandis qu’elle le contemplait, un grand sourire sur son séduisant visage. C’est c’que t’aurais voulu, peut-être ?


  Drizzt ne put résister à son charme ni à son insouciance.


  — C’est juste que c’est difficile, expliqua-t-il. Par moments, j’aimerais tant que les choses soient différentes, que l’on puisse chaque fois conclure une histoire par une fin satisfaisante.


  — Alors continue à essayer d’provoquer des fins satisfaisantes, c’est tout c’que tu peux faire.


  Drizzt dut bien reconnaître que telle était la vérité. Il lâcha un profond soupir et se remit à contempler Mirabar, Ellifain toujours à l’esprit.
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  Dagnabbit sortit un peu plus tard, cet après-midi-là, alors que le soleil se couchait et qu’un vent froid s’engouffrait dans les rues de la cité. Il ne fut pas de retour avant l’aube et passa la journée suivante enfermé en compagnie de Bruenor, à discuter des intrigues politiques de la ville et de ce qu’elles impliquaient pour Castelmithral, tandis que les marchands et Régis s’activaient à l’extérieur, sur les chariots.


  Peu de clients s’y présentèrent – peu de nains et encore moins d’humains – et la plupart de ceux qui s’en approchèrent firent des propositions de prix si ridicules que les nains du clan Marteaudeguerre finirent par les refuser. L’unique exception se produisit peu après la mi-journée.


  — Bon, montre-moi ton travail, le halfelin, demanda Torgar à Régis.


  Des amis de Torgar, une bonne dizaine, approuvèrent vigoureusement derrière lui.


  — Régis, se présenta le halfelin en tendant la main, dont Torgar se saisit, en une poignée ferme et amicale.


  — Montre-moi tout ça, Régis. Mes amis et moi, on a besoin d’être sérieusement convaincus s’y faut dépenser nos pièces d’or pour acheter quelque chose qui s’boit pas !


  Cette remarque fit rire l’ensemble des nains présents, ceux du clan Marteaudeguerre comme ceux de Mirabar, ainsi que Régis. Ce dernier hésita un instant à se servir de son rubis enchanté – qu’il portait monté sur un collier – et de ses pouvoirs magiques de persuasion, ce afin de « convaincre » ces nains de conclure un marché intéressant. Il chassa toutefois presque aussitôt cette idée quand il se rappela à quel point les nains têtus abhorraient la magie. Il fut également freiné en songeant aux conséquences sur les relations entre Castelmithral et Mirabar s’il se faisait prendre à ce petit jeu.


  Il ne tarda cependant guère à se rendre compte que l’influence du pendentif lui serait inutile. Ces nains étaient venus munis de nombreuses pièces d’or et furent en outre bientôt rejoints par d’autres amis. Les marchandises des chariots, les œuvres de Régis comme beaucoup d’autres articles, commencèrent à disparaître.


  Depuis la fenêtre de la maison, Bruenor et Dagnabbit observaient la scène avec une satisfaction grandissante à mesure que des dizaines et des dizaines de nouveaux clients, presque exclusivement des nains, imitaient Torgar. Ils remarquèrent également, avec un mélange d’appréhension et d’espoir, les visages fermés des personnes qui assistaient à ce spectacle, principalement des humains, et qui n’affichaient vis-à-vis de ces échanges animés et enthousiastes qu’un dédain non dissimulé.


  — J’ai l’impression qu’on a planté un coin au cœur d’Mirabar en s’installant ici, dit Dagnabbit. Peut-être bien qu’moins d’jurons sortiront des bouches des nains d’cette cité quand nous serons repartis.


  — Mais plus encore d’celles des humains, ajouta Bruenor, qui semblait plutôt ravi par cette perspective.


  Vraiment ravi.


  Quelques instants plus tard, Torgar, chargé d’un sac rempli d’achats, frappa à la porte.


  — Tu viens m’dire qu’le marquis est trop occupé ? dit Bruenor, tout en ouvrant largement le battant.


  — Il a des affaires à traiter, on dirait, confirma Torgar.


  — J’parie qu’y t’a même pas reçu, dit Dagnabbit.


  Torgar haussa les épaules, impuissant.


  — Et toi ? demanda Bruenor. Et tes amis ? Vous avez aussi des affaires à traiter ou bien vous avez l’temps d’partager une chope avec nous ?


  — J’ai plus une pièce sur moi.


  — J’t’en ai pas demandé.


  Torgar se mordit légèrement les lèvres.


  — J’peux pas m’exprimer au nom d’Mirabar, expliqua-t-il.


  — Qui t’le demande ? répliqua le roi nain. Un bon nain boit plutôt que d’parler. Et j’suis sûr qu’t’as plein d’histoires qu’j’connais pas à raconter. Ça vaut largement quelques bières.


  Ainsi, après que Torgar eut donné son accord, les nains organisèrent une fête ce soir-là, dans la banale maison en pierre située dans une rue balayée par le vent de Mirabar. Plus d’une centaine de nains de Mirabar s’y rendirent, la plupart y demeurèrent un bon moment et beaucoup restèrent y dormir, à même le sol.


  Bruenor ne fut pas surpris de voir la maison cernée par des soldats à la mine sinistre – des humains, pas des nains – quand le jour se leva.


  Il était temps pour lui et ses amis de s’en aller.


  Torgar et ses compagnons allaient à n’en pas douter rencontrer quelques problèmes, après ces événements, mais quand Bruenor le considéra avec inquiétude, le vétéran endurci lui adressa un clin d’œil en souriant.


  — Retrouve-nous donc à Castelmithral, Torgar Delzoun Frappemarteau ! s’écria Bruenor, alors que les chariots roulaient vers les portes. Viens avec autant d’amis qu’tu voudras et autant d’récits qu’tu pourras raconter ! On trouvera assez d’nourriture et d’boisson pour t’faire vomir et un lit douillet, aussi longtemps qu’tu voudras garder tes fesses au chaud !


  Les membres de la caravane du Valbise remarquèrent tous les airs renfrognés qu’adoptèrent les gardes humains en entendant ces dangereuses propositions.


  — Tu aimes bien provoquer des ennuis, toi, non ? dit Régis à Bruenor.


  — Le marquis est trop occupé pour m’recevoir ? répondit le roi nain avec un sourire satisfait. J’te parie qu’y va regretter d’pas m’avoir rencontré.


  Drizzt, Catti-Brie et Wulfgar s’approchèrent du chariot de Bruenor quand, avec les autres, il rejoignit le grand convoi resté en dehors de la cité.


  — Alors, que s’est-il passé ? demanda l’elfe noir.


  — Quelques complots et une petite fête, répondit Bruenor. Et aussi l’assurance qu’si Mirabar décide un jour d’agresser Castelmithral, y lui manquera quelques centaines d’ses guerriers les moins grands.


  3

  

  De la retraite à la victoire


  — T’arrête pas d’courir ! cria Nikwillig à Tred.


  Le nain blessé s’était affaissé contre un rocher, le front et les joues ruisselants de sueur, tandis qu’une grimace de douleur lui déformait le visage quand il s’appuyait sur sa jambe brisée.


  — C’est l’genou, expliqua Tred, haletant entre chaque syllabe. Ma jambe peut plus m’porter. Enfuis-toi d’ton côté ; moi j’vais donner à ces cabots une bonne raison d’s’arrêter !


  Nikwillig acquiesça, non pas parce qu’il approuvait la proposition dans son ensemble mais simplement afin d’en soutenir la détermination.


  — Si tu peux pas courir, alors on s’arrête et on s’bat, dit-il.


  — Bah ! ronchonna Tred. Y a une bande d’worgs qui arrive.


  — Une bande d’worgs morts, alors, dit Nikwillig, avec un cran et une volonté comme son ami ne lui en avait jamais connu.


  Bien que marchand plutôt que guerrier, Nikwillig « faisait son nain », comme le disait la vieille expression. Malgré la situation désespérée, Tred ne put s’empêcher de sourire devant cette véritable transformation. Il était d’autre part évident qu’il n’aurait jamais abandonné Nikwillig si les rôles avaient été inversés et que son compagnon s’était brisé la jambe.


  — Bon, y nous faut un plan, dit-il.


  — Et s’servir du feu, ajouta Nikwillig.


  Un hurlement pas si lointain déchira alors le silence et reçut plusieurs réponses. Ce chœur redonna toutefois de l’espoir aux deux nains.


  — Y sont pas tous ensemble, fit remarquer Tred.


  — Oui, y sont éparpillés.


  Une heure plus tard, alors que les hurlements se rapprochaient, Tred était assis auprès d’un feu aux flammes agressives, ses bras massifs croisés et sa hache – à lame unique et au manche pointu – posée sur les genoux. Sa jambe blessée soulagée par ce répit, seul son pied, qui ne cessait de marteler le sol, trahissait son impatience, alors qu’il attendait l’apparition du premier worg.


  Sur le côté, dans l’ombre d’un amas de rochers, un craquement se fit de nouveau entendre. Tred tressaillit et se mordit la lèvre inférieure, espérant que la corde retiendrait assez longtemps le poids du pin mort mais pas encore tombé.


  Il se mit à siffler quand la première paire d’yeux rouges se montra sur la piste, puis il se pencha et s’empara d’un grand seau d’eau, dont il s’aspergea du contenu.


  — Vous aimez la viande mouillée, les cabots ? lança-t-il aux worgs.


  Voyant les loups géants bondir à découvert, Tred donna un coup de pied dans le feu, envoyant ainsi quelques étincelles et braises dans leur direction, ce qui les freina momentanément. Ce geste tira d’autre part un cri de douleur au nain, qui bascula sur le côté, sa jambe brisée ne le soutenant plus quand il frappa de l’autre.


  L’arbre mort s’effondra à son tour, exactement dans l’axe prévu par les astucieux nains. Le vieux pin desséché s’abattit dans le feu et le souffle que provoqua sa chute fit voler des étincelles et des aiguilles dans tous les sens. Plus d’un de ces projectiles piqua le pauvre Tred, dont la barbe s’enflamma même légèrement. Il éteignit aussitôt de quelques claques ces flammèches et, entêté comme jamais, il se contraignit à adopter une posture défensive, tout en lâchant un grognement afin de lutter contre la douleur.


  De l’autre côté de la piste, les flammes donnèrent l’impression d’agresser la poignée de worgs qui s’étaient aventurés dans la clairière. Les bêtes se dispersèrent en glapissant, éteignant à coups de museau les étincelles qui s’en prenaient à leur fourrure. D’autres worgs survinrent, dont certains se firent mordre par leurs congénères paniqués.


  Le pin s’enflamma soudain, entre Tred et les loups, mais après que quelques silhouettes sombres l’eurent franchi d’un bond ou contourné.


  Les mains calées au pied du manche, Tred fit tournoyer sa hache et écarta le premier loup à avoir sauté, qui fut ainsi éjecté et retomba à terre. Le nain inversa aussitôt son coup et fit glisser sa main juste en dessous de la lame son arme, qu’il cala contre sa ceinture. Le deuxième animal bondit et s’embrocha sur l’extrémité pointue du manche. Tred ne tenta même pas de freiner cette poussée et se contenta de garder le loup au-dessus de lui. Il abattit alors sa hache avec violence et atteignit en pleine tête le troisième worg, dont le crâne explosa et qui s’affaissa sur le sol rocheux, les pattes antérieures écartées.


  Nikwillig surgit alors, épée en main. Quand deux autres créatures approchèrent, une de chaque côté, les deux nains se placèrent dos à dos pour repousser les attaques.


  Frustrés, les worgs commencèrent à les encercler. Nikwillig sortit une dague de sa ceinture et la lança sur une de ces bêtes, qui la reçut en plein flanc et s’enfuit dans les ombres en couinant, bientôt imitée par les autres éléments de cette bande.


  — À nous la première manche, dit Tred, qui s’écarta du feu, dont la chaleur allait s’intensifiant à mesure que l’arbre se consumait.


  — Cette meute voudra plus s’battre mais d’autres nous attaqueront, tu peux en être sûr ! estima Nikwillig.


  Il se mit à marcher, tirant son compagnon derrière lui, jusqu’au moment où, alors qu’ils sortaient à peine de la clairière, Tred se redressa et le retint.


  — Sauf si c’est nous qui les attaquons, dit celui-ci pour répondre à l’expression intriguée de Nikwillig, qui s’était retourné. C’sont les orques qui guident les worgs. Plus d’orques, plus d’worgs.


  Nikwillig considéra quelques instants son ami et son regard s’attarda sur la jambe blessée de Tred, rappel criant que ce duo ne pouvait espérer distancer d’éventuels poursuivants, ce qui ne laissait que deux options.


  Or la première, abandonner Tred derrière lui, n’était pas envisageable.


  — Allons dénicher quelques orques, proposa-t-il.


  Son sourire était on ne peut plus sincère.


  Tout comme celui de Tred.


  Ils se remirent donc en route, faisant marche arrière par un chemin détourné, et adoptèrent une allure aussi rapide que possible. Ils se fondirent dans l’obscurité des arbres et franchirent des affleurements rocheux, arpentant parfois un sol inégal quand ils ne trouvaient plus de piste. Nikwillig dut bien souvent presque porter Tred, ce dont ni l’un ni l’autre ne se plaignirent. Les cris des worgs résonnaient tout autour d’eux mais la diversion avait visiblement fonctionné, leurs agresseurs ayant perdu leur trace et bon nombre de ces bêtes hésitant désormais à les traquer.


  Un peu plus tard, depuis un point de vue surélevé, les nains aperçurent quelques feux de camp dans le lointain. Il ne s’agissait a priori pas d’un vaste campement mais de plusieurs groupes réduits.


  — Grave erreur, commenta Tred, ce qu’approuva vivement Nikwillig.


  Avec ce nouvel objectif en vue, les nains reprirent leur progression à un rythme encore plus soutenu. Quand sa jambe se bloquait, Tred se contentait de sautiller, et s’il tombait sur le sol rocailleux, ce qui se produisait souvent, ce petit être résistant se relevait, se crachait dans les mains et nettoyait la nouvelle égratignure avant de repartir. Sur une étendue dégagée, ils se trouvèrent nez à nez avec un autre loup. Alors que l’animal montrait les dents et adoptait une posture menaçante, les poils du dos hérissés, Tred l’abattit d’un lancer de hache, qui se planta dans son flanc. Nikwillig se précipita et acheva l’animal avant que ses cris alertent le campement d’orques, désormais tout proche.


  Peu après, alors que le ciel s’éclaircissait à l’est avec l’approche de l’aube, les deux compagnons se postèrent sur un modeste talus de terre et se placèrent de façon à pouvoir observer leur objectif grâce à une trouée, entre un tronc d’arbre et un rocher. Un petit feu de camp brûlait en contrebas, autour duquel étaient assis trois orques, tandis que plusieurs autres dormaient non loin de là. Le trio n’était accompagné que d’un unique worg, blessé, qui grondait et grognait tout en léchant ses plaies. Ce loup géant jetait également des regards haineux sur un orque chaque fois que ce dernier l’insultait et les maudissait, ses compagnons et lui, de ne pas avoir été capables de rattraper les nains en fuite.


  L’index devant ses lèvres pincées, Nikwillig ordonna à Tred de ne pas bouger. Il se glissa un peu plus loin, cherchant à profiter au maximum de son avantage évident – les orques, trop sûrs d’eux, ne s’attendaient certainement pas à recevoir une visite imprévue.


  Tred suivit sa progression du regard et hocha la tête, un sourire sur le visage, quand son ami rampa jusqu’à la limite du campement. Nikwillig sortit son couteau et régla en quelques secondes leur compte à deux orques endormis. C’est alors que le worg dressa la tête, ce qui n’échappa pas à l’œil affûté de Tred, qui comprit instantanément que leur ruse était éventée. Il rassembla ce qui lui restait de forces et se faufila entre l’arbre et le rocher.


  — Vous m’cherchiez, vous m’avez trouvé ! rugit-il.


  Les trois orques et le worg se levèrent d’un bond et se mirent à crier. Le troisième de leurs compagnons endormis s’apprêtait à faire de même quand Nikwillig, déjà près de lui, le tua net.


  L’orque le plus proche de Tred brandit une immense hache et se rua droit sur le nain, en une manœuvre tournoyante sophistiquée qui révéla qu’il n’était pas novice armes en main. Il n’était toutefois de toute évidence pas non plus un adepte de la réflexion ; il fut totalement surpris quand Tred leva le bras et lança la pierre qu’il avait ramassée avant de dévoiler sa présence. Touché en plein visage, il bascula en avant, assommé, et reçut aussitôt après un violent coup de hache de combat.


  Ce n’est qu’à cet instant que les deux autres orques regardèrent autour d’eux et prirent conscience des dégâts discrètement provoqués par Nikwillig, ainsi que de la présence d’un second nain.


  — Deux contre deux ! leur cria Nikwillig, dans leur langue composée de grognements.


  — On a le loup avec nous ! répondit l’une des créatures, ce qui ne semblait pas être l’avis de l’animal en question, qui s’éloigna à toute allure du campement en glapissant.


  Voyant l’un des orques tenter de l’imiter en bondissant sur le côté, Tred n’hésita pas et lança sa hache dans la direction du fuyard. L’arme tournoyante ne manqua pas sa cible mais ne s’y planta pas ; son manche se prit dans les jambes de l’orque, qui trébucha et fut ainsi ralenti, sans pour autant être blessé.


  Quand il remarqua que le premier nain était amoindri et visiblement désarmé, le second orque poussa un cri et chargea, son épée au tranchant irrégulier brandie.


  Estimant qu’il ne parviendrait pas à temps auprès de Tred, Nikwillig décida de commencer par s’occuper de l’orque tombé à terre. Il sauta sur la créature alors qu’elle s’apprêtait à se relever et la plaqua au sol, sous ses lourdes bottes, puis il la harcela de coups de pied et d’épée. Il ne put hélas éviter d’être touché par la lance de son adversaire, alors qu’il cherchait à blesser ce dernier en pleine poitrine. L’épaule du nain lui causa une vive douleur, certes, mais son épée éventra l’orque du torse à l’abdomen.


  Il entendit alors Tred hurler le nom de son frère, chaque cri ponctué d’un grognement. Il se retourna vivement, s’attendant à voir son ami dans une situation désespérée.


  Il laissa finalement son arme lui glisser de la main ; Tred maîtrisait parfaitement son combat, et donc cet orque, qu’il avait agrippé par les poignets et dont il tenait les bras levés et écartés. Après chaque cri poussé en mémoire de son frère perdu, Tred donnait un coup de tête, tout en écartant encore davantage les bras de cet ennemi, ce qui produisait un choc brutal entre le front du nain et le visage de l’orque.


  Les premiers coups résonnèrent, mats et compacts, les os claquant contre les os, puis ils ne tardèrent pas à évoquer des écrasements, comme si le front de Tred ne rencontrait plus qu’un amas de brindilles.


  — J’crois qu’tu peux l’lâcher, maintenant, laissa tomber Nikwillig, pince-sans-rire, après quelques coups supplémentaires, l’orque désormais tout à fait inconscient.


  Tred attrapa la créature meurtrie et agonisante par le col, puis il plaqua son autre main sur l’aine de sa victime et, d’un geste, la souleva. Après avoir de nouveau crié le nom de son frère, le puissant nain jeta l’orque derrière lui, par-dessus le talus, où le misérable s’écrasa un peu plus bas, sur un rocher.


  — Plein d’vivres ! s’enthousiasma Nikwillig en sautillant vers le campement.


  — C’foutu orque m’a piqué, dit Tred.


  Ce n’est qu’à cet instant que son compagnon remarqua sa nouvelle blessure, un net trait de sang s’écoulant sur le côté du torse du robuste nain. Celui-ci le repoussa d’un signe de la main quand il fit mine de venir s’occuper de lui.


  — Rassemble des provisions et on file, lui dit Tred. Je vais m’panser tout seul.


  Quand il eut joint le geste à la parole, les deux nains reprirent leur route, Tred grognant à chaque pas mais sans se plaindre le moins du monde.
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  Il avait au moins perdu un seau de sang et, chaque fois que son pied glissait sur une pierre, l’embardée qui en résultait rouvrait sa blessure la plus récente, son flanc humide de sang. Malgré cela, Tred ne se plaignait pas, pas plus qu’il ne ralentissait le rythme de Nikwillig. Leur changement de direction et leur assaut avaient visiblement découragé leurs poursuivants, les hurlements que leur apportaient les vents nocturnes restant très éloignés.


  Tred et Nikwillig échangèrent un regard inquiet quand, parvenus au sommet d’une éminence, ils aperçurent, loin en contrebas, un village – à peine quelques maisons, à vrai dire.


  — Si on descend là-bas, on risque d’faire venir les orques et les loups chez ces gens, dit Tred.


  — Et si on n’y va pas, tu vas marcher d’moins en moins vite, objecta Nikwillig. On arrivera pas d’sitôt à Castelmithral, si on en trouve l’chemin.


  — Tu penses qu’y savent s’battre ? dit Tred en observant le village.


  — Y vivent dans une région d’montagnes sauvages, non ?


  Cette réflexion, aussi simple que fondée, ne tira qu’un haussement d’épaules de Tred, qui suivit Nikwillig sur la piste descendant vers le hameau.


  Un mur de pierres entassées, qui s’élevait à hauteur d’homme, entourait les quelques maisons, cependant ce n’est que lorsqu’ils se furent approchés de très près de cette enceinte que les deux nains remarquèrent la présence de sentinelles, même si les deux humains – un homme et une femme – qui jetèrent au dernier moment un regard par-dessus le mur pour les héler n’avaient pas l’allure de véritables soldats. On aurait tout aussi bien pu imaginer qu’ils n’avaient remarqué les nouveaux venus qu’au cours d’une promenade.


  — Que faites-vous ici ? leur demanda la femme.


  — On va pas tarder à s’écrouler, répondit Nikwillig, qui s’appuya légèrement sur Tred afin d’illustrer son propos. Vous auriez peut-être un bon lit et un peu d’ragoût chaud pour mon camarade blessé ?


  Comme si la marche avait épuisé toute son énergie et que son esprit entêté lui offrait enfin une chance de se reposer, Tred s’effondra, déposé à terre avec autant de douceur que possible par son compagnon.


  Aucune porte n’était percée de ce côté-ci du village, mais cela n’empêcha pas les humains de franchir l’enceinte pour se précipiter vers les nains. Ces deux inconnus, et particulièrement la femme, se mirent à inspecter avec beaucoup de sérieux le blessé, non sans également jeter des regards au-delà des nains, comme s’ils s’attendaient à voir une armée ennemie lancée à la poursuite de ces deux visiteurs.


  — Vous êtes de Castelmithral ? demanda l’homme.


  — D’Felbarr, répondit Nikwillig. On s’dirigeait vers Haut-Fond quand on a été attaqués.


  — Haut-Fond ? s’étonna la femme. C’est loin d’ici.


  — La poursuite a été longue.


  — Qui vous a agressés ? s’enquit l’humain. Des orques ?


  — Des orques et des géants.


  — Des géants ? Je n’ai pas vu de géants des collines dans les environs depuis très longtemps.


  — Non, pas des géants des collines. Des sales bêtes à la peau bleue. Incroyablement affreuses. Des géants du givre.


  Les deux humains regardèrent le nain avec inquiétude, les yeux écarquillés, les habitants de cette région ayant déjà eu maille à partir avec des géants du givre. Le vieux jarl Orel Main Grise n’avait pas toujours retenu son puissant peuple dans les montagnes ces dernières décennies, même si, heureusement, les raids des géants du givre n’avaient jamais été fréquents. Malgré cela, tout affrontement proche où se trouvaient impliquées ces créatures, peut-être les ennemis les plus terrifiants de la région, juste derrière les rarissimes dragons, constituait une nouvelle alarmante, propre à fournir matière à de nombreux cauchemars et récits au coin du feu.


  — Laissons-le entrer, proposa la femme. Il lui faut un lit et un repas chaud. J’ai du mal à croire qu’il soit encore vivant !


  — Bah, Tred est trop hideux pour mourir, dit Nikwillig.


  Tred ouvrit alors un œil las et leva lentement le bras vers le visage de son ami, comme pour le remercier d’une petite tape. Mais alors que sa main approchait, il coinça son index sous son pouce et donna une pichenette sur le nez de Nikwillig, qui eut un mouvement de recul et se frotta le nez, tandis que Tred se rallongeait et fermait les yeux, un léger sourire sur son visage rude et pâle.


  Les habitants de ce petit hameau, nommé Talons-Claquants, multiplièrent les rondes durant un bon moment, un tiers des deux cents vigoureux villageois devenus éclaireurs ou sentinelles par tours de garde de huit heures. Après deux jours passés à se remettre, Nikwillig se joignit à eux afin de renforcer leurs effectifs, allant même jusqu’à les aider à diriger la construction de quelques fortifications supplémentaires.


  Quant à Tred, qui n’était en revanche pas en état de prendre part à quoi que ce soit, il dormait nuit et jour. Même au bout de deux jours, il ne se réveillait que le temps de dévorer le repas consistant que les habitants de Talons-Claquants avaient la bonté de lui offrir. Ce village comprenait un prêtre, mais il n’était pas très doué dans le côté magique de sa vocation, si bien que ses pratiques thérapeutiques, dont il gratifia pourtant Tred, n’influèrent guère sur l’état du blessé.


  Le cinquième jour, Tred se leva, commença à se déplacer et semblait déjà redevenir le nain revêche qu’il avait été. Au bout de dix jours, alors qu’aucun ennemi – géant, orque ou worg – ne s’était manifesté, il était impatient de se remettre en route.


  — On part pour Castelmithral, annonça Nikwillig un matin, ce qui parut sincèrement peiner les habitants de Talons-Claquants, pourtant tous humains. On demandera au roi Gandalug d’vous envoyer quelques guerriers pour vous aider.


  — Le roi Bruenor, tu veux dire ? rectifia l’un des villageois. S’il est rentré du lointain Valbise pour retrouver les siens.


  — C’est vrai ?


  — C’est ce que nous avons entendu dire.


  Nikwillig hocha la tête et soupira, devinant la disparition de Gandalug, puis il reprit son habituelle expression déterminée.


  — L’roi Bruenor, donc, l’meilleur nain qu’on ait jamais connu.


  — Je ne suis pas certain qu’il soit d’accord pour envoyer des soldats, dont nous n’avons d’ailleurs pas forcément besoin, fit remarquer l’humain.


  — Bon, dans c’cas, on s’contentera d’lui dire c’qu’y s’passe et y décidera lui-même, intervint Tred. C’est pour ça qu’c’est l’roi, après tout.


  Ce matin-là, Tred et Nikwillig quittèrent Talons-Claquants d’une démarche de nouveau assurée, leurs sacs remplis de provisions – de la nourriture et de la boisson délicieuses, rien à voir avec les immondices qu’ils avaient dérobées aux orques. Les villageois leur ayant également donné des indications détaillées quant à la direction à prendre pour se rendre à Castelmithral, les nains espéraient voir cette partie de leur périple bientôt toucher à sa fin. Ils comptaient donc marcher jusqu’à la forteresse du clan Marteaudeguerre, avertir le roi Bruenor, ou le roi, quel qu’il soit, qui régnait sur le peuple barbu, puis, avec une escorte, regagner leurs foyers et la citadelle de Felbarr par les tunnels interconnectés des niveaux supérieurs de l’Outreterre.


  La route ne serait alors pas terminée pour eux, en tout cas pas pour Tred, qui avait bien l’intention de former une bande de guerriers et de revenir dans cette région afin de venger son frère et ses autres compagnons.


  Il fallait cependant procéder par ordre, ce qui impliquait dans un premier temps de trouver Castelmithral. Malgré les indications qui leur avaient été fournies, les nains rencontrèrent de nombreuses difficultés pour s’orienter sur les pistes tortueuses et trompeuses qui parcouraient les montagnes. Sur ces étroits chemins cernés par les parois rocheuses, un mauvais choix conduisait souvent à une longue et pénible marche arrière.


  — C’est pas l’bon foutu torrent, grommela Tred un matin, alors que les deux nains progressaient d’un bon pas mais en direction du sud-est, alors que Castelmithral se trouvait au sud-ouest de Talons-Claquants.


  — Y va tourner, lui assura Nikwillig.


  — Bah ! grogna Tred, brandissant le poing vers son compagnon.


  Ils étaient perdus et il le savait, tout comme Nikwillig, que celui-ci l’admette ou non. Ils ne firent pourtant pas demi-tour, la piste longeant la rivière leur ayant fait emprunter de difficiles descentes, qui promettaient de devenir des montées plus ardues encore en cas de retour en arrière. Rebrousser chemin après avoir tant avancé semblait stupide.


  Aussi poursuivirent-ils ainsi, et quand le torrent plongea une nouvelle fois de façon inattendue en une cascade, Tred grogna de plus belle et se mit à descendre sur les rochers qui bordaient la chute d’eau.


  — Y serait peut-être temps d’songer à un autre chemin, dit Nikwillig.


  — Bah ! répondit Tred, entêté, qui ne trouva rien d’autre à dire.


  Ce seul mot fut de trop puisqu’il posa alors le pied sur une pierre particulièrement glissante, à l’instant précis où il adressait un signe dédaigneux de la main à son ami.


  Cela eut en tout cas l’avantage de le faire descendre plus vite que prévu.


  Ils poursuivirent leur route en silence après cet incident. Alors qu’ils cherchaient un endroit où dresser leur campement, ils parvinrent au sommet d’une crête d’immenses rochers fissurés et le paysage se dégagea soudain sous leurs yeux ; une large vallée s’étendait d’est en ouest, loin en contrebas.


  — Un grand col, commenta Nikwillig.


  — Les caravanes l’empruntent sans doute pour s’rendre à Castelmithral, ajouta Tred. Vers l’ouest, donc !


  Nikwillig acquiesça, heureux, tout comme Tred, de constater que leur progression serait probablement plus aisée le lendemain.


  Bien entendu, ni l’un ni l’autre ne savaient qu’ils se trouvaient sur la bordure nord du col des Trépassés, site d’une grande bataille des temps anciens, où les fantômes des vaincus, bien réels et très dangereux, rôdaient en nombre.


  4

  

  Loyautés conflictuelles


  Agrathan Rudemarteau, conseiller nain, se tortillait de plus en plus sur son siège, mal à l’aise, à mesure que le volume sonore s’intensifiait avec l’agitation des autres personnes – exclusivement des humains – présentes dans la pièce.


  — Peut-être auriez-vous dû lui accorder une audience, dit Shoudra Brillétoile, la sceptrana de la cité.


  Les yeux bleu vif de Shoudra étincelaient quand elle s’exprimait. Elle secoua la tête, comme elle semblait tout le temps le faire, et laissa ainsi ses longs cheveux noirs tomber de chaque côté de son visage. Sa chevelure était fréquemment l’objet de ragots parmi les femmes de la ville ; en effet, bien qu’ayant déjà dépassé la trentaine et vivant depuis toujours sous le rude climat venteux de Mirabar, Shoudra était dotée de cheveux dont le lustre et l’éclat évoquaient plutôt ceux d’une adolescente de la moitié de son âge. La sceptrana était à tout point de vue une somptueuse créature, grande et souple, mais dont les traits délicats étaient trompeurs car, malgré sa féminité absolue, Shoudra Brillétoile était aussi résistante et redoutable que les guerriers les plus puissants de Mirabar.


  L’homme gras installé sur le trône rembourré, le marquis de Mirabar, lui adressa un sourire narquois et agita les mains en prenant un air dégoûté.


  — J’avais – et j’ai toujours – de plus importants problèmes à traiter que de m’occuper des besoins d’un visiteur imprévu, répondit-il, tout en dévisageant Agrathan d’un air sévère. Même si ce visiteur est le roi de Castelmithral. D’autre part, n’est-ce pas votre rôle, et non le mien, de négocier les accords commerciaux ?


  — Le roi Bruenor n’est pas venu ici pour cela, d’après nos rapports, protesta Shoudra, ce qui fit de nouveau s’élever les épaisses mains du marquis Elastul.


  Il secoua la tête et considéra ses Marteaux, ses principaux lieutenants, tous de vieux guerriers couverts de cicatrices.


  — Elle aurait peut-être tout de même dû rencontrer Bruenor, dit Djaffar, le chef de ce groupe, en tapotant l’épaule du marquis. Shoudra connaît quelques trucs capables de calmer même un nain !


  Les trois autres aides de camp et le marquis Elastul lâchèrent tous quelques rires gras. Shoudra Brillétoile plissa ses yeux bleus et prit un air provocant, bras croisés.


  À l’écart, Agrathan se tortillait toujours. Il savait Shoudra capable de se retenir ; à l’image des habitants de Mirabar qui avaient l’occasion de côtoyer Elastul, elle était habituée aux entorses au protocole dont abusaient ces vulgaires Marteaux et le marquis lui-même. Quant au nain, il avait hérité de sa position, contrairement aux conseillers et à la sceptrana, qui avaient été élus.


  — C’est vous qu’il a demandé à rencontrer, marquis, pas moi ni le conseil, lui rappela sèchement Shoudra, ce qui mit fin aux ricanements.


  — Et que suis-je supposé faire avec quelqu’un comme Bruenor Marteaudeguerre ? répondit Elastul. Dîner avec lui ? Lui préparer un repas et lui expliquer calmement qu’il sera bientôt inutile ?


  Shoudra jeta un regard plaintif à Agrathan, qui se racla la gorge, attirant ainsi l’attention du marquis.


  — Vous auriez tort de sous-estimer Bruenor, lui conseilla le nain. Ses sujets sont forts dans leur domaine.


  — Il ne sera plus rien, insista Elastul, qui s’adossa confortablement. Cet étrange Gandalug est mort, que les pierres réduisent ses os en poudre, et Bruenor a hérité d’un royaume sur le déclin.


  Shoudra se tourna vers Agrathan, cette fois avec un sourire sceptique, tous deux devinant ce qui allait suivre.


  — Plus de vingt métallurgistes et alchimistes ! se glorifia le marquis. Je les paie bien, ils obtiendront bientôt des résultats !


  Agrathan baissa les yeux pour ne pas qu’Elastul remarque ses doutes, alors que ce dernier se lançait dans la description des dernières promesses de ces personnages, dont il avait loué les services afin de renforcer le métal produit par les mines de Mirabar. Les métallurgistes lui avaient assuré, ce dès le jour de leur arrivée, plusieurs années auparavant, obtenir une rigidité et une flexibilité combinées dépassant tout ce qui avait jamais été extrait de par le monde. Ces déclarations grandioses étaient d’après Agrathan totalement creuses.


  Le nain n’avait pas travaillé dans une mine depuis plus d’un siècle – depuis qu’il s’était consacré à la diffusion de la bonne parole de Dumathoïn – mais en tant que prêtre de ce dieu, une divinité également appelée le Gardien des Secrets sous la Montagne, Agrathan était intimement persuadé que les prétentions des alchimistes et métallurgistes enrôlés ne figuraient pas parmi ces mystères. Or, à ses yeux, s’il n’existait au sein des secrets de Dumathoïn aucune façon d’améliorer la qualité des métaux de façon magique, c’était que ce procédé ne devait pas exister, tout simplement.


  Ces magiciens étaient en réalité très efficaces dans leur genre, d’après le nain, puisqu’ils parvenaient à suffisamment entretenir la curiosité du marquis pour lui faire abondamment verser de l’or, qui était bien le seul métal dont on voyait la couleur. Mirabar comptait à peine moitié moins de nains que Castelmithral, tout juste deux mille, dont plusieurs centaines servaient activement au sein de la Hache, occupés à chasser les monstres des galeries. Les mille ouvriers qui travaillaient dans les mines atteignaient péniblement les quotas déterminés chaque année par le Conseil des Pierres Étincelantes, cela en n’exploitant que les veines existantes. On n’explorait que très peu les niveaux plus profonds, où les dangers étaient plus importants, même si les promesses tangibles d’un minerai de meilleure qualité l’étaient également.


  La réalité était simple : Mirabar ne pouvait se permettre d’interrompre assez longtemps sa production pour rechercher de meilleures veines, ce qui expliquait que le marquis se laisse duper par ces soi-disant spécialistes – au nombre desquels ne figurait aucun nain – qui prétendaient si bien maîtriser les métaux. D’autre part, Agrathan se demandait pourquoi de tels procédés n’avaient pas été mis en place depuis des siècles, s’ils existaient vraiment. Pourquoi ces métallurgistes et ces alchimistes n’avaient-ils alors pas réduit les nains de Castelmithral, ainsi que tous les nains du monde, à se contenter de ne fournir que le matériel de base ? S’ils promettaient des armes, des armures et d’autres articles en métal suffisamment résistants pour ridiculiser tout ce que produisait le peuple de Bruenor, s’ils maîtrisaient de tels secrets et si de tels secrets existaient bel et bien, pourquoi n’avait-on pas connaissance d’armes légendaires ainsi façonnées ?


  — Même si vos spécialistes tiennent leurs promesses, nous serons très loin de rendre le roi Bruenor et Castelmithral « inutiles », fit observer Shoudra Brillétoile, qu’Agrathan fut ravi de voir prendre le relais. Leur production est au moins une fois et demie supérieure à la nôtre en quantité.


  — Je n’avais de toute façon rien à dire à Bruenor Marteaudeguerre, dit-il après avoir balayé cette remarque d’un nouveau geste des mains. Pourquoi est-il venu ici ? Qui l’a invité ? Qui a osé…


  Il s’interrompit et lâcha un grognement méprisant.


  — Peut-être n’aurions-nous pas dû le laisser entrer dans la cité ? hasarda Shoudra.


  Agrathan leva les yeux sur Elastul et le vit, comme il s’y attendait, jeter un regard noir à la jeune femme. C’était en effet le marquis qui, quand la nouvelle de la présence du roi nain à la porte de Mirabar s’était répandue, avait autorisé l’entrée en ville de Bruenor et de ses compagnons. Les membres du conseil, ainsi que la sceptrana, n’avaient été informés de cette visite qu’alors que les nains du clan Marteaudeguerre avaient déjà installé leurs chariots dans les rues de Mirabar.


  — En effet, j’ai peut-être eu trop confiance en la loyauté de mes citoyens, rétorqua le marquis, dont les propos sévères visaient plutôt Agrathan – à qui cela n’échappa pas – que Shoudra. Je m’attendais à voir le roi Bruenor d’autant plus gêné s’il était rejeté par le maître de la cité. Je pensais que les habitants de Mirabar y verraient assez clair pour ne pas s’occuper de nos invités.


  Agrathan constata alors que le marquis le regardait tout en s’exprimant. Il était vrai qu’aucun humain n’avait conclu d’affaires avec le clan Marteaudeguerre. Seuls des nains s’en étaient approchés, or Agrathan était le nain de plus haut rang de Mirabar, le chef et porte-parole officieux de ces deux mille petits êtres.


  — As-tu parlé à maître Frappemarteau ?


  — Qu’auriez-vous voulu que je lui dise ? se défendit Agrathan.


  S’il était le représentant accepté des nains parmi les dirigeants humains, ce n’était pas toujours le cas pour les nains de Mirabar.


  — Tu aurais pu rappeler à maître Frappemarteau à qui il est fidèle, répondit Elastul. Enfin, à qui il doit être fidèle.


  Agrathan dut fournir un violent effort pour conserver une expression sereine et dissimuler la tempête qui se développait soudain en lui. La loyauté de Torgar Delzoun Frappemarteau ne pouvait être remise en cause ; le vieux guerrier hargneux était au service du marquis, celui-ci comme celui à qui il avait succédé, ainsi que le prédécesseur de ce dernier, et ainsi de suite depuis plus longtemps qu’aucun humain de la cité s’en souvenait, depuis plus longtemps que les parents, morts depuis des lustres, des parents des humains de la ville s’en seraient souvenus. Torgar avaient figuré parmi les soldats de première ligne qui avaient chargé dans les tunnels supérieurs de l’Outreterre, affrontant des monstres plus épouvantables que tout ce que les Marteaux du marquis – ces lieutenants d’élite en théorie sélectionnés en raison de leur glorieux statut de combattants aguerris – avaient jamais connu. Quand les orques avaient attaqué Mirabar, cent dix-sept ans plus tôt, Torgar et quelques rares autres nains avaient tenu la muraille est face aux assauts, repoussant les hordes d’envahisseurs, tandis que le gros des troupes de Mirabar était regroupé sur la muraille ouest, où il n’avait dû faire face qu’à ce qui devait plus tard se révéler une feinte de l’ennemi. Par ses cicatrices, ses blessures et ses victoires remportées grâce sa ruse, Torgar Delzoun Frappemarteau avait mérité son rang de chef de la Hache.


  Malgré cela, les mots du marquis n’étaient pas totalement dépourvus de vérité pour Agrathan. Il ne s’agissait pas d’une question de loyauté, pour ce qu’il en savait, mais plutôt de jugement. Torgar et ses camarades n’avaient pas imaginé les implications d’un échange commercial avec leurs rivaux de Castelmithral et du fait d’avoir ensuite sympathisé avec eux.


  Agrathan et Shoudra quittèrent le marquis énervé et s’engagèrent côte à côte dans les couloirs du palais, puis ils en sortirent, sous la pâle clarté de cette fin d’après-midi. La brise fraîche qui soufflait leur rappela qu’à Mirabar l’hiver n’était jamais très loin.


  — Approcheras-tu Torgar avec un peu plus de douceur que le marquis Elastul en a montré ? demanda au nain Shoudra, amusée et un sourire franc aux lèvres.


  En tant que sceptrana, il lui revenait de signer les accords commerciaux. Elle avait ainsi elle aussi souffert de l’avènement de Castelmithral, en tout cas son travail en avait subi les conséquences. Shoudra Brillétoile avait toutefois accepté cette nouvelle donne plus aisément que beaucoup d’habitants de la cité, parmi lesquels une bonne partie des nains. De son point de vue, l’unique façon de devancer Castelmithral était d’augmenter la production et de dénicher un meilleur minerai afin de façonner de meilleurs articles. Elle était convaincue que le succès d’un rival commercial devait jouer un rôle de catalyseur et en fin de compte rendre Mirabar plus puissante.


  — J’essaierai de parler à Torgar et à ses gars, mais tu le connais. Tu sais bien qu’on ne peut rien lui dire.


  — Il reste fidèle à Mirabar, affirma Shoudra.


  Agrathan hocha la tête mais son expression révéla qu’il n’en était plus certain. La sceptrana s’en rendit compte et arrêta le nain d’une main sur l’épaule.


  — Sa loyauté est-elle tournée vers sa cité ou vers sa race ? poursuivit-elle. Qui considère-t-il comme son souverain : le marquis ou le roi Bruenor ?


  — Torgar se battait déjà avec fougue pour les marquis avant la naissance de tes parents, gamine, lui rappela Agrathan.


  Shoudra approuva d’un signe de la tête mais, à l’image du nain un peu plus tôt, elle ne parut pas tout à fait convaincue.


  — Ils n’auraient pas dû acheter des articles à ces nains, ni boire avec eux, conclut-elle, avant de réajuster sa cape sur sa poitrine et de se remettre en marche.


  — Il y avait beaucoup de tentations là-bas. De bonnes affaires, de bonnes boissons et des récits encore meilleurs. Tu crois peut-être que les nains d’ici n’ont pas envie d’entendre l’histoire de la bataille de la vallée du Gardien ? Tu crois peut-être que ton monde serait meilleur si ces foutus envahisseurs drows avaient conquis Castelmithral ?


  — Eh bien… si seulement ces elfes noirs avaient pu causer plus de dommages avant d’être repoussés…, répondit Shoudra.


  Agrathan lui jeta un regard mauvais, qui ne s’éternisa guère, la jeune femme souriant malicieusement alors qu’elle prononçait ces mots.


  — Bah ! lâcha simplement le nain.


  — Donc, d’après ton raisonnement, Mirabar est redevable envers Castelmithral pour cette victoire sur les elfes noirs ? reprit Shoudra.


  Agrathan resta un moment silencieux et prit le temps de sérieusement réfléchir à cette question, pour finir par hausser les épaules, peu désireux de se mouiller.


  Shoudra sourit de nouveau et hocha la tête ; le cœur du nain penchait de toute évidence d’un côté et sa tête, pragmatique, la part du guerrier fidèle au marquis Elastul et à Mirabar, de l’autre. Cette question n’était néanmoins pas à prendre à la légère. À vrai dire, voir Agrathan, une voix d’importance au Conseil des Pierres Étincelantes, visiblement entretenir des sentiments mêlés au sujet de Castelmithral inquiétait vivement la sceptrana. Agrathan, autrefois l’un des plus ardents opposants à Castelmithral, s’était à l’époque souvent fait le relais de ses semblables les plus virulents, qui exigeaient qu’une action soit discrètement entreprise contre le clan Marteaudeguerre. Il avait même en une occasion exposé les grandes lignes d’un plan visant à infiltrer le royaume voisin, avec pour objectif de glisser dans les réserves des concurrents des morceaux de charbon brûlant à des températures plus basses, ce afin de diminuer la qualité de la fonderie et du façonnage de Castelmithral.


  On ne comptait plus les séances du conseil au cours desquelles Agrathan Rudemarteau avait lui-même déclamé de longues tirades dirigées contre les nains du clan Marteaudeguerre ; cependant, y ayant elle-même assisté, Shoudra savait à quoi s’en tenir quant à l’authenticité de la résolution du nain – et de celle de son peuple.


  — Dis-moi, Agrathan, ce fameux elfe drow se trouvait-il dans le convoi du roi Bruenor ?


  — Drizzt Do’Urden ? Oui, il était là… mais ils ne l’ont pas laissé entrer en ville.


  Shoudra considéra le nain avec curiosité. Drizzt s’était bâti une certaine réputation dans le Nord, avant même ses exploits contre ses semblables, lorsque ces derniers avaient attaqué Castelmithral. D’après l’opinion générale, c’était un héros.


  — La Hache n’allait quand même pas laisser un maudit elfe noir se promener dans nos rues, quel que soit son nom, dit fermement Agrathan. Mais il était bien là. Torgar et quelques autres l’ont vu observer la scène à l’écart, avec cette humaine que Bruenor considère comme sa fille.


  — Est-il aussi séduisant qu’on le dit ? s’enquit Shoudra.


  Agrathan la gratifia d’un regard encore plus noir que précédemment, puis il prit un air sceptique.


  — C’est un drow, espèce de folle !


  Shoudra Brillétoile se mit à rire, tandis qu’Agrathan secouait sa tête chevelue.


  Puis ils s’arrêtèrent ; ils étaient parvenus à la place de la ville souterraine, une étendue à ciel ouvert située entre trois bâtiments, dont l’un était un vaste complexe fractionné où se trouvait le logement de Shoudra. Au centre de cette zone triangulaire était placé un escalier qui descendait vers la pièce la plus solidement gardée de Mirabar, l’entrée principale de la ville souterraine – la véritable cité, du point de vue d’Agrathan et des siens – où se déroulait l’essentiel des activités.


  Shoudra salua le nain et rentra chez elle. Agrathan resta au sommet des marches un très, très long moment, plus troublé qu’il l’avait jamais été avant d’entrer dans le domaine des deux mille nains de Mirabar. Il était de son devoir de transmettre à Torgar et aux autres le message du marquis, même s’il connaissait suffisamment ses cousins pour deviner que ses mots provoqueraient une colère et une division brutales chez les nains, chez qui l’on trouvait toute la gamme des émotions quand il était question de Castelmithral. Bon nombre de nains de Mirabar avaient même appelé à la confiscation des biens de tout convoi s’aventurant à l’ouest du domaine du clan Marteaudeguerre, sachant très bien qu’une telle action déboucherait inévitablement sur une guerre ouverte entre les deux cités. D’autres faisaient alors calmement remarquer que leurs ancêtres avaient vécu à Castelmithral, aux côtés des prédécesseurs du roi Bruenor, et qu’ils avaient profité d’une vie aussi agréable que pouvait le souhaiter n’importe quel nain.


  Agrathan lâcha un grognement, ou plutôt un « soupir de nain », comme il l’appelait, et s’engagea d’un pas lourd dans l’escalier, effleurant au passage les nombreux gardes humains postés dans la pièce supérieure, alors qu’il se dirigeait vers le monte-charge. Il congédia d’un geste l’homme chargé de le faire fonctionner et actionna lui-même les épaisses cordes. Il se fit ainsi descendre de plus de cinquante mètres jusqu’à une deuxième pièce gardée, dont les issues étaient toutes barrées de herses externes et de portes renforcées de fer. Les gardes placés ici étaient tous nains et comptaient parmi les plus puissants guerriers de la Hache.


  — Allez trouver tous nos semblables, dans l’moindre trou, jusqu’à ceux qui travaillent au sommet des parois, leur ordonna Agrathan. Réunion après l’coucher du soleil dans la Salle d’tous les Feux. J’veux qu’tous mes gars soient présents. Tous !


  Les gardes ouvrirent l’une des entrées et Agrathan sortit de cette pièce, la tête basse et marmonnant pour lui-même, alors qu’il cherchait à déterminer la meilleure façon de gérer cette situation des plus délicates.


  Bien que plus diplomate que la plupart des nains, comme le prouvait son rang dans une cité dominée par des humains, Agrathan restait un nain ; la subtilité n’avait jamais été son point fort.


  [image: ]


  On n’avait jamais vu le calme régner dans la Salle de tous les Feux, dès lors qu’étaient rassemblés des nains en quantité significative, mais ce soir-là, avec la présence de la quasi-totalité des deux mille petits êtres de la cité et un ordre du jour aussi sujet à controverse, l’endroit était livré à un chaos absolu.


  — Tu comptes peut-être m’dire qui j’dois écouter et qui j’dois pas écouter ? rugit Torgar Frappemarteau, répondant à Agrathan. Y nous ont servi d’la bonne bière et raconté des histoires encore meilleures !


  La plupart des nains qui s’étaient approchés, en compagnie de Torgar, des chariots chargés de marchandises du Valbise et qui l’avaient ensuite accompagné à la réception du clan Marteaudeguerre l’approuvèrent avec force cris. Quelques-uns d’entre eux allèrent jusqu’à brandir de superbes articles en ivoire achetés à ces commerçants, de merveilleux articles obtenus à des prix très intéressants.


  — J’peux revendre ça à Nesmé dix fois l’prix qu’j’l’ai payé ! affirma avec sérieux un nain à la barbe rousse, avant de bondir sur un fourneau noir et de montrer sa statuette – qui représentait une femme barbare aux proportions harmonieuses. T’es en train d’me dire qu’j’peux pas faire d’bonnes affaires, prêtre ?


  Agrathan eut un léger mouvement de recul, peu surpris par cette réaction.


  — J’suis venu transmettre un message du marquis Elastul, un rappel – et en effet, plutôt strict – qui s’adresse à nous tous : les nains du clan Marteaudeguerre sont pas les amis d’Mirabar. Y s’en prennent à nos intérêts commerciaux…


  — Y a-t-il quelqu’un ici qui puisse sincèrement affirmer mieux vivre depuis la réouverture de Castelmithral ? interrompit un autre nain. C’est pas ta jolie statuette qui va t’faire passer une meilleure année question porte-monnaie, mon gros Lefouet, pas vrai ? (De nombreux nains approuvèrent cette remarque et acclamèrent l’intervenant.)


  » On vivait mieux et on était plus riches avant l’retour d’ces foutus Marteaudeguerre ! Et qui les a invités ?


  — Bah ! Tu dis n’importe quoi ! lâcha Torgar.


  — Ça t’va bien d’dire ça, toi qui as déjà dû emprunter aux autres conseillers ! rétorqua le fougueux nain. T’as besoin d’monnaie, Torgar ? Tu crois qu’les histoires du roi Bruenor t’rempliront l’ventre ?


  Torgar se hissa sur le promontoire qui s’élevait du côté nord de la salle et se plaça à côté d’Agrathan. Il resta ainsi un long moment, à balayer l’assemblée du regard afin de capter l’attention générale.


  — C’que j’viens d’entendre, c’est qu’d’la jalousie pure et simple, dit-il, très calme. Tu parles du clan Marteaudeguerre comme s’y nous avaient déclaré la guerre, alors que tout c’qu’ils ont fait, c’est d’rouvrir des mines qui existaient et étaient déjà à eux alors qu’Mirabar était pas encore Mirabar. Ils ont l’droit d’exploiter leur domaine. On est là à rester assis, à chercher comment les abattre, alors qu’y m’semble qu’on devrait plutôt essayer d’progresser d’notre côté !


  — Y ruinent notre commerce ! cria quelqu’un dans la foule. T’as oublié ça, peut-être ?


  — Y sont meilleurs qu’nous, insista Torgar, avant d’aussitôt se reprendre. Ils ont d’meilleures mines et d’meilleurs métaux, sans compter qu’y s’sont bâti une solide réputation en exterminant des orques, des duergars des drows puants. Vous pouvez pas reprocher au roi Bruenor et ses gars d’travailler dur et s’battre avec encore plus d’courage !


  Des exclamations s’élevèrent de tous côtés, beaucoup soutenant ces propos et beaucoup d’autres les désapprouvant, puis quelques bagarres éclatèrent en divers points de la salle.


  Sur la plate-forme surélevée, Torgar et Agrathan échangèrent un regard appuyé. S’ils n’avaient jamais pleinement saisi le point de vue de l’autre jusqu’à encore quelques jours auparavant, leurs visions respectives du problème semblaient à présent se cristalliser.


  C’est alors que quelqu’un s’exprima, quelque part dans la cohue :


  — Hé ! Tu serais pas en train d’privilégier les humains au détriment d’tes cousins nains, l’prêtre ?


  Torgar et Agrathan se tournèrent instantanément vers l’auteur de cette question, comme le firent également la plupart des autres nains. Une chape de silence s’abattit alors sur l’immense salle de réunion, les combattants interrompant même leurs rixes, car tel était le véritable problème, exprimé de façon aussi simple que directe.


  Ce fut pour Torgar un instant de confusion et de réflexion sur lui-même. Tout cela se réduisait-il donc à cela, un choix entre ses cousins de Castelmithral et la communauté mixte de Mirabar ?


  Pour Agrathan, membre éminent du Conseil des Pierres Étincelantes, la situation était moins floue. En effet, si certains de ses semblables choisissaient de voir les choses de cette façon, qu’il en soit ainsi. Agrathan restait quant à lui fidèle à Mirabar, et seulement Mirabar, néanmoins, quand il considéra son homologue, il se fit la réflexion que les remarques du marquis au sujet de Torgar Delzoun Frappemarteau, qu’il avait pourtant estimées insultantes, n’étaient pas totalement insensées.


  La foi d’Agrathan en sa communauté fut ébranlée quelques instants plus tard, quand les immenses portes de la Salle de tous les Feux s’ouvrirent en grand et dévoilèrent un imposant contingent de la Hache de Mirabar. Les soldats s’engouffrèrent dans la foule en une formation pointue et eurent tôt fait d’écarter de force nombre de nains et de contrôler une zone triangulaire. Le marquis et plusieurs conseillers à la mine sévère y firent leur apparition, accompagnés par la sceptrana.


  — Ce n’est pas ce genre de comportement que la population humaine de Mirabar attend de ses camarades nains, gronda Elastul.


  Le marquis aurait été bien inspiré d’en rester là, à ce simple rappel que la cité comptait assez d’ennemis pour ne pas devoir surveiller de telles chamailleries parmi les siens.


  — Reconnaissez que Torgar Frappemarteau et ceux qui l’ont accompagné aux chariots du clan Marteaudeguerre, puis auprès des menteurs… euh… des conteurs de ce même clan, ont commis une lourde erreur de jugement, assena sans ménagement Elastul. Prenez garde, maître Frappemarteau, sans quoi vous pourriez perdre votre position au sein de la Hache. Quant à vous autres, qui avez été attirés par la bière et par cette créature, cette fausse légende qu’est Bruenor Marteaudeguerre, tâchez de vous rappeler à qui vous devez fidélité et n’oubliez pas que le clan Marteaudeguerre menace notre cité.


  Elastul pivota lentement la tête afin d’observer ce rassemblement dans son ensemble, tout en essayant de décourager ces nains par son seul regard sévère. Mais il s’agissait de nains, justement, et peu d’entre eux se laissèrent impressionner. Quant à ceux qui étaient de l’avis du marquis, ils ne furent que très peu à acquiescer.


  Ceux qui n’étaient pas d’accord avec leur dirigeant se raidirent et se firent les plus grands possible. Sur l’estrade, Agrathan observa Torgar et se demanda sérieusement si son homologue n’allait pas sur-le-champ arracher son insigne et le jeter aux pieds d’Elastul.


  — Je vous ordonne de vous disperser ! rugit le marquis. Retournez à votre travail et à votre vie.


  Les nains obtempérèrent, après quoi le marquis et sa suite, y compris les soldats humains, s’en allèrent, à l’unique exception de Shoudra Brillétoile, qui demeura sur place afin de s’entretenir avec Agrathan.


  — Y s’est pas exprimé comme un vrai roi, grommela Torgar en passant devant Agrathan, avant de cracher aux pieds du prêtre.


  — Ce n’était pas une bonne idée, de la part du marquis, de venir ici de cette façon, dit Agrathan à Shoudra, quand ils se retrouvèrent seuls.


  — Tes collègues du conseil ont été nombreux à l’inciter à agir de la sorte, expliqua Shoudra. Ils redoutaient que la visite du roi Bruenor ait eu un effet néfaste sur nos concitoyens nains.


  — C’est bien ce qui s’est produit, convint Agrathan, l’air abattu. Je dirais même que la situation vient d’empirer.


  Ces paroles étaient on ne peut plus sérieuses pour le conseiller. Alors qu’il observait les derniers nains quitter la salle ou se remettre à alimenter les fourneaux qui s’y trouvaient, il remarquait leurs expressions, leurs mines renfrognées et leurs regards furieux. L’erreur de jugement de Torgar avait ouvert une faille dans le clan, un véritable coin inséré dans la communauté soudée.


  Agrathan ne pouvait s’empêcher de penser que le marquis venait de donner un violent coup de masse sur ce coin.


  5

  

  Où rôdent les fantômes


  La troupe franchit le pont situé au sud de Mirabar et remonta le cours du Mirar vers l’est, marche aisée qui se prolongea dix jours. Au sud se dressaient les grands arbres du bois Tapi, une forêt réputée pour abriter de nombreuses tribus orques et autres voisins déplaisants. Au nord s’élevaient les immenses montagnes de l’Épine dorsale du Monde, leurs pics toujours blancs, comme pour défier l’été qui approchait.


  Sous les pieds des voyageurs, l’herbe avait bien poussé et les champs vallonnés de la vallée de Khedrun étaient parsemés de pissenlits. Néanmoins, les nains, toujours vigilants, ne se laissaient pas attendrir par la douceur de la saison et du paysage. Si loin au nord, tout espace non compris à l’intérieur de l’enceinte d’une cité devait être considéré comme une terre sauvage, aussi doublaient-ils leurs gardes chaque nuit, protégeant leurs chariots, tandis que Drizzt, Catti-Brie et Wulfgar patrouillaient sur les côtés du convoi. Guenhwyvar se joignait au trio quand son maître avait la possibilité de l’invoquer.


  À l’extrémité est de la vallée, alors que Mirabar se trouvait désormais cent cinquante kilomètres derrière eux, le Mirar obliquait vers le nord, en direction des contreforts de l’Épine dorsale du Monde, d’où il coulait. Le bois Tapi se développait également dans cette direction à cet endroit, suivant la rivière, plusieurs kilomètres plus au sud.


  — L’relief va devenir plus dur, prévint Bruenor quand ils dressèrent le campement, ce soir-là. On retrouvera les flancs d’montagne demain, vers midi, et on avancera groupés dans l’ombre d’la forêt. (Il balaya son clan du regard et vit chaque tête acquiescer stoïquement.) Les prochains jours seront plus durs encore.


  Personne ne broncha.


  Puis ils se dispersèrent et chacun regagna son poste.


  — La route n’est pas si mauvaise, il me semble, dit Delly Curtie à Wulfgar quand il les rejoignit, Colson – leur fillette – et elle, dans le petit abri qu’elle avait installé contre un chariot. Pas pire que les rues de Luskan, en tout cas.


  — Nous avons eu de la chance jusqu’ici, répondit Wulfgar.


  Le barbare tendit les bras pour prendre Colson, que Delly fut ravie de lui céder. Il baissa les yeux sur la fille de Méralda Auck, Dame d’Auckney, un petit village niché au pied de l’Épine dorsale du Monde, pas très loin à l’ouest du col qu’avait emprunté la caravane pour quitter le Valbise. Wulfgar avait sauvé Colson de la colère du seigneur Féringal et de sa sœur tyrannique, furieux car cette enfant n’était pas de Féringal. Le seigneur d’Auckney avait pris Wulfgar pour le père, Méralda ayant forgé un mensonge – elle avait prétendu avoir été violée au cours d’un voyage – destiné à préserver l’honneur de son mari.


  Or Wulfgar n’était pas le père, il n’avait jamais approché la jeune femme d’une façon si intime. Pourtant, tandis qu’il observait Colson, cette minuscule créature devenue si précieuse pour lui, il le regrettait. Quand il redressa la tête, il vit que Delly le regardait avec amour et songea qu’il avait décidément beaucoup de chance.


  — Tu patrouilles avec Drizzt et Catti-Brie ce soir ? demanda Delly.


  Wulfgar secoua la tête.


  — Nous sommes trop près du bois Tapi. Drizzt et Catti-Brie sont capables de faire efficacement le guet sans moi.


  — Tu restes ici parce que tu as peur pour Colson et moi, déduisit son amie, ce que le colosse ne nia pas.


  Elle tendit les bras pour reprendre le bébé mais Wulfgar se retourna et ne lui offrit que son épaule, tout en lui souriant.


  — Tu ne dois pas délaisser ton devoir pour moi, se plaignit-elle.


  Wulfgar se mit à rire et lui présenta le bébé, avant de le reprendre contre lui quand Delly fit mine de s’en emparer.


  — Ceci est mon devoir prioritaire. Drizzt et Catti-Brie le savent. Nous sommes tout près du bois Tapi, ce qui veut dire que des orques rôdent non loin d’ici. Tu penses sans doute que les rues de Luskan sont plus redoutables que la nature sauvage parce que tu ne la connais pas encore tout à fait. Si les orques fondent sur nous en nombre, le sang coulera à flots. Du sang orque, principalement, mais aussi un peu de sang nain. Tu n’as jamais assisté à une bataille, mon amour, et j’espère que cela restera ainsi, mais par ici…


  Wulfgar laissa sa phrase en suspens et secoua la tête.


  — Et donc, si les orques nous attaquent, tu seras là pour les repousser et nous protéger, Colson et moi, dit Delly.


  L’air résolu, le barbare contempla sa compagne, puis il baissa les yeux sur Colson, qui dormait comme un ange dans ses bras. Son visage s’éclaira d’un grand sourire.


  — Je ne laisserai pas le moindre orque, géant ou dragon vous faire de mal, promit-il au bébé et à Delly.


  La jeune femme fit mine de répondre – Wulfgar entendait d’avance l’une de ses remarques sarcastiques – mais elle n’en fit rien. Elle se contenta de rester à le regarder, allant jusqu’à hocher la tête afin d’indiquer qu’elle ne doutait pas de lui.
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  Comme l’avait prédit Bruenor, la progression se fit nettement plus éprouvante le lendemain ; les champs de hautes herbes laissèrent la place aux pistes jonchées de rochers qui grimpaient sur les contreforts montagneux. Le relief était plus plat au sud, cependant choisir cette voie aurait conduit les nains dans les épais buissons et les dangereuses ombres du bois Tapi, où vivaient quantité de bêtes peu amicales. Fort de tant de robustes nains, Bruenor décida donc de rester à découvert, de façon à montrer aux ennemis potentiels leur puissance de frappe.


  Les nains ne se plaignaient pas et, quand ils devaient franchir une faille ou traverser une zone particulièrement cahoteuse sur laquelle les chariots ne pouvaient rouler, ils se mettaient à plusieurs autour de chaque véhicule, qu’ils transportaient alors de leurs bras costauds. Ainsi réagissaient-ils, avec ce stoïcisme logique et ce pragmatisme qui leur faisait percer de longues galeries dans la roche résistante, centimètre par centimètre.


  En les observant avancer ainsi, Drizzt saisissait parfaitement la détermination et la pensée à long terme qui avaient produit des endroits somptueux et merveilleux comme Castelmithral. Cette même patience avait permis à quelqu’un comme Bruenor de forger Crocs de l’égide, de graver à la perfection des représentations des trois dieux nains sur la tête de ce marteau, alors qu’une unique égratignure imprévue aurait tout gâché.


  Deux jours après avoir franchi le col de Khedrun, alors que les arbres du bois Tapi étaient si proches que les voyageurs entendaient les oiseaux chanter dans les branches, un cri poussé à l’avant confirma les craintes de Bruenor.


  — Des orques sortent du bois !


  — En formations d’combat ! ordonna le roi nain.


  — Groupe Gauche Un, en pointe, beugla Dagnabbit. Droit Un, en carré !


  Sur la gauche, les plus éloignés du bois, Drizzt et Catti-Brie eurent l’occasion d’apprécier la précision des guerriers nains chevronnés. Ils virent également la petite bande d’orques surgis de la forêt se précipiter sur les chariots de tête.


  Ces êtres agressifs n’avaient manifestement pas correctement estimé la taille de leur cible ; ils s’arrêtèrent net quand, sortis des broussailles, ils constatèrent l’ampleur du détachement déployé devant eux, suite à quoi ils battirent en retraite dans la confusion la plus totale, se marchant les uns sur les autres.


  Comme leurs manœuvres tranchaient avec celles des nains, aussi doués que calmes… Enfin, presque tous. Sans tenir compte des ordres de Bruenor et de Dagnabbit, Gaspard Pointepique et sa Brigade Tord-boyaux se rassemblèrent, adoptant une formation et une tactique qui leur étaient propres. Ils appelaient cela une charge, mais Drizzt et Catti-Brie y virent plutôt une avalanche. Hurlant, braillant, Gaspard et ses guerroyeurs effrénés se ruèrent la tête la première vers les ténèbres de la forêt, à la poursuite des orques, et sautèrent par-dessus les premiers buissons avec une joie sans retenue.


  — C’est peut-être un piège tendu par les orques, s’inquiéta Catti-Brie. Y nous ont peut-être montré qu’une petite partie d’leurs forces pour nous attirer dans leur toile.


  Des cris s’élevèrent dans les branches, exactement au sud de la caravane, et flore, faune et morceaux d’orques volèrent de tous côtés, projetés depuis la zone que venait d’investir la Brigade Tord-boyaux.


  — Dans ce cas, ces orques sont stupides, répondit Drizzt, qui s’élança, suivi de Catti-Brie, pour rejoindre Bruenor.


  Ils trouvèrent ce dernier debout sur le banc de son chariot, les mains sur les hanches, entouré de nains déployés en formations précises. Un groupe disposé en pointe se glissait parfaitement entre deux carrés défensifs.


  — Vous allez pas vous amuser, vous aussi ? demanda Bruenor.


  Drizzt se tourna vers la forêt, où l’on s’agitait toujours autant, véritable volcan soudain revenu à la vie, puis il secoua la tête.


  — Trop dangereux, dit-il.


  — C’foutu Pointepique m’aide pas à comprendre l’utilité d’la discipline, grommela Bruenor.


  Il grimaça, tout comme Drizzt, Catti-Brie et Régis, qui se tenait juste à côté de lui, quand un orque fut lancé des broussailles et retomba la tête la première sur l’étendue dégagée, devant les nains. Les guerriers de Bruenor n’eurent pas le temps de réagir ; ils entendirent un rugissement bestial dans les arbres et, stupéfaits, virent Gaspard Pointepique courir sur une des plus hautes branches, jusqu’à son extrémité, d’où il se jeta dans les airs.


  L’orque se relevait à peine quand Gaspard l’écrasa de toute sa masse et le plaqua au sol. Même si sa victime était sans doute déjà morte, le guerroyeur en furie, des brindilles et des feuilles coincées un peu partout sur son armure à pointes, se lança dans une de ses secousses corporelles mortelles et il eut tôt fait de réduire la misérable créature en un amas sanguinolent.


  Pointepique se leva d’un bond et repartit en sautillant.


  — Tu peux refaire partir tout l’monde, mon roi ! s’exclama-t-il. On a bientôt terminé là-bas !


  — Et le bois Tapi ne sera plus jamais comme avant, marmonna Drizzt.


  — Si j’étais un écureuil local, j’penserais sérieusement à m’trouver un autre foyer, renchérit Catti-Brie.


  — Je paierais un grand oiseau pour qu’il m’emporte très loin d’ici, ajouta Régis.


  — Doit-on conserver nos positions ? demanda Dagnabbit à Bruenor.


  — Nan, qu’les chariots s’remettent en route, répondit le roi nain avec un geste de la main. Si on reste ici, on va s’faire éclabousser.


  Pointepique et ses guerroyeurs, dont certains étaient blessés mais s’en fichaient éperdument, rejoignirent leurs camarades peu après en braillant des chants guerriers de victoire. Il n’émanait rien de sérieux de ce groupe, dont les refrains évoquaient plutôt de joyeuses comptines d’enfants en train de jouer.


  — Quand j’observe Gaspard, je me demande si je n’ai pas gaspillé ma jeunesse à tant m’entraîner, dit un peu plus tard Drizzt à Catti-Brie, alors qu’ils patrouillaient de nouveau, en compagnie de Guenhwyvar, sur les flancs montagneux, au nord du convoi.


  — Oui, t’aurais pu faire passer les heures en t’cognant la tête contre un mur d’pierre, comme l’font Gaspard et ses gars.


  — Sans casque ?


  — Sans casque, confirma la jeune femme sans s’émouvoir. J’crois même qu’Bruenor lui a demandé d’renforcer c’mur, pour pas risquer d’ébranler la structure du royaume.


  — Ah…, lâcha l’elfe noir, qui secoua la tête en affichant un air impuissant.


  Aucune autre bande d’orques n’interrompit la progression de la caravane ce jour-là, ni les suivants. La marche était difficile et lente, mais aucun nain ne se plaignit, pas même quand ils furent contraints de passer la majeure partie d’une journée pluvieuse à dégager les restes d’un éboulement de la piste.


  Ainsi s’écoulèrent les jours, avec néanmoins de plus en plus de murmures au sein de la colonne de chariots, tant il devenait de plus en plus évident pour tous que Bruenor n’avait pas l’intention de tourner de sitôt vers le sud.
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  — Des orques, dit Catti-Brie.


  La jeune femme, qui étudiait une empreinte de pas plus ou moins effacée, dans la poussière d’une piste d’altitude, redressa la tête et regarda autour d’elle, comme pour sentir le vent et l’air.


  — Quelques jours, peut-être…, ajouta-t-elle.


  — Oui, au moins, commenta Drizzt.


  Non loin de son amie, le drow était appuyé contre un rocher, les bras croisés, et l’observait avec l’air de savoir quelque chose qu’elle ignorait.


  — Quoi ? demanda-t-elle, ayant bien interprété l’attitude de l’elfe noir.


  — Je vois probablement mieux que toi, répondit celui-ci.


  Catti-Brie plissa les yeux et le regarda fixement, puis elle répondit au sourire espiègle de son compagnon par un pincement de lèvres. Sur le point de répliquer plutôt vertement, elle comprit que Drizzt s’était exprimé de façon littérale. Elle se leva et recula de quelques pas afin d’examiner la zone de l’empreinte d’un peu plus loin. Ce n’est qu’alors qu’elle se rendit compte qu’à côté de la trace de pas d’orque se trouvait celle d’une botte, plus grande.


  Beaucoup plus grande.


  — L’orque est passé ici l’premier, dit-elle sans hésiter.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  Drizzt ne jouait pas les instructeurs ; il semblait réellement curieux d’apprendre comment son amie avait déduit ce détail.


  — L’géant chassait peut-être l’orque, mais l’orque chassait sûrement pas l’géant.


  — Ils n’étaient pas ensemble, d’après toi ?


  Catti-Brie examina de nouveau les empreintes.


  — Cette trace est trop grande pour avoir été laissée par un géant des collines, répondit-elle.


  Il était en effet bien connu que les géants des collines s’alliaient fréquemment avec des orques.


  — Un géant des montagnes, peut-être ? C’est la même créature, en plus grand.


  Catti-Brie secoua la tête, peu convaincue. Rares étaient les géants des montagnes à porter des bottes ; ils avaient plutôt pour habitude de se couvrir les pieds de peaux de bêtes, quand ils ne marchaient pas pieds nus. Or les contours précis de l’empreinte de géant évoquaient une botte bien conçue. Plus révélateur encore, ce pied était – relativement – étroit, alors que les géants des montagnes étaient connus pour en avoir d’immenses et larges.


  — Il arrive qu’les géants des pierres portent des bottes, dit-elle. Mais les géants du givre, eux, en portent systématiquement.


  — Tu penses donc que le géant pourchassait l’orque ?


  Catti-Brie regarda Drizzt et haussa les épaules. Énoncée de façon si abrupte – son ami ne semblait plus vouloir l’interroger –, sa théorie lui parut plus fragile.


  — Possible, répondit-elle. Ou y sont juste passés l’un après l’autre, sans s’voir. Ou alors ils étaient ensemble.


  — Un géant du givre associé à un orque ? lâcha Drizzt, sceptique.


  — Une humaine associée à un drow ? lança Catti-Brie, taquine, ce qui fit rire Drizzt.


  Les deux amis quittèrent les lieux sans plus penser à ces empreintes, de toute façon plus très fraîches. Même s’il s’agissait d’un orque ou d’un groupe d’orques, accompagnés par un ou deux géants, ils y réfléchiraient à deux fois avant de s’en prendre à une armée de cinq cents nains.
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  L’allure était lente et il faisait chaud et sec, cependant aucun autre monstre ne se montra, tandis que le détachement poursuivait avec obstination sa route vers l’est. Quand, après avoir gravi une piste poussiéreuse, le dos brûlé par le soleil, les nains atteignirent le sommet d’une crête et entamèrent la descente qui se présentait, le monde fut totalement bouleversé.


  Une gigantesque vallée rocailleuse se déployait devant eux, cernée d’immenses montagnes, au nord et au sud. Cet endroit était constellé d’ombres, tandis que le sol restait terne et austère, voire mystérieux, sur les zones où aucun obstacle ne semblait devoir bloquer les rayons du soleil. Des volutes de brume y évoluaient, malgré l’absence de source d’eau visible, et l’on apercevait quelques étendues d’herbe humide de rosée.


  Bruenor, Régis, Dagnabbit et Wulfgar – avec sa famille – rejoignirent Drizzt et Catti-Brie à l’arrière.


  — T’as pas l’air d’apprécier l’spectacle, dit le roi nain à son ami drow, sur le visage duquel il avait remarqué une expression inhabituellement décontenancée.


  Drizzt secoua la tête, donnant l’impression de lutter pour trouver ses mots.


  — C’est étrange, tenta-t-il tout de même d’expliquer, avant de reporter son regard sur la lugubre vallée et de secouer la tête.


  — J’le sens aussi, intervint Catti-Brie. C’est comme si on était épiés.


  — C’est sûrement l’cas, dit Bruenor.


  Sur ces mots, il fit claquer son fouet et son attelage, qui semblait également très nerveux, se remit en route sur la piste. Le nain lâcha un rire, mais ceux qui l’entouraient ne paraissaient pas aussi à l’aise, notamment Wulfgar, qui ne cessait de se retourner vers Delly et Colson.


  — Ton chariot ne devrait pas ouvrir la marche, rappela Drizzt à Bruenor.


  — C’est c’que j’lui ai dit, se plaignit Dagnabbit.


  Bruenor ne répondit que par un ricanement et fit avancer ses bêtes, tout en appelant les chariots qui le suivaient et les soldats qui les escortaient.


  — Bah ! Y sont tous hésitants, se lamenta-t-il.


  — Vous l’sentez pas ? lui demanda Dagnabbit.


  — Si j’le sens ? J’nage en plein dedans, p’tite barbe ! reconnut Bruenor, qui désigna une étendue plane, en contrebas, environ au tiers de la pente. On descend là-bas, on rassemble tout l’monde et j’vous raconte la légende.


  — La légende ? répéta Catti-Brie, qui ne devança les autres que de quelques fractions de seconde.


  — La légende du col, lui précisa son père. Le col des Trépassés.


  Si ce nom n’évoquait rien de précis pour les compagnons du Valbise non nains de Bruenor, Dagnabbit blêmit à ces mots – à un point dont les autres n’avaient jamais été témoins de la part d’un nain. Cela n’empêcha pas le jeune commandant d’obtempérer. Avec son efficacité habituelle, il aligna les chariots et les fit descendre jusqu’au plateau indiqué par son roi. Quand les nains eurent cessé de s’agiter et de se bousculer, le temps de s’installer de façon à être bien placés pour entendre leur chef, celui-ci se jucha sur un chariot et s’adressa à l’ensemble de la troupe.


  — Vous sentez des fantômes, c’est ça qui vous perturbe, expliqua-t-il. Et c’est bien normal, vu qu’la vallée en est remplie. Des fantômes d’nains Delzoun, morts depuis longtemps, tués au combat par des orques. (Il tendit le bras vers l’est et le vaste col qui s’ouvrait devant eux.) Et quelle bataille ce fut ! Des centaines d’vos ancêtres sont morts ici, mes garçons, et des milliers et des milliers d’leurs ennemis. Mais haut les cœurs ! Nous avons remporté la bataille du col des Trépassés, alors si vous voyez ici un fantôme, moquez-vous d’lui si c’est un orque et inclinez-vous si c’est un nain !


  Les compagnons du Valbise de Bruenor le contemplaient, admiratifs, notant comme il plaçait les justes intonations dans sa voix et portait l’accent sur les mots-clés afin de conserver l’entière attention de son clan. Il reconnaissait que cette vallée célèbre pour être hantée abritait des êtres surnaturels, toutefois si Bruenor Marteaudeguerre éprouvait la peur la plus infime, il n’en montrait rien.


  — Bien sûr, on aurait pu passer plus au sud, poursuivit-il. On aurait pu longer les landes aux Trolls par le nord et atteindre Nesmé.


  Il marqua une pause, puis secoua la tête avant de lancer un retentissant « Bah ! ». Drizzt et les autres, qui observaient l’auditoire, virent énormément de ces petits êtres barbus approuver cette exclamation dédaigneuse.


  — Mais j’savais qu’mes gars seraient pas gênés d’marcher au milieu des anciens héros morts, conclut Bruenor. Vous ferez pas honte au clan Marteaudeguerre. Allez, faites avancer vos attelages. On traverse l’col en une double colonne, n’oubliez pas vos bonnes manières si vous croisez un vieux nain !


  L’armée se mit en route avec précision, les chariots alignés deux par deux, comme l’avait ordonné Bruenor, et s’engagea dans la grande passe. Avant même que le dernier véhicule se soit élancé, un nain entonna un chant de marche héroïque, dont les paroles relataient une bataille des temps anciens semblable à celle qui s’était déroulée au col des Trépassés. En quelques instants, tous ses semblables se joignirent à lui et leurs voix puissantes et assurées vinrent à bout de l’ambiance glaciale qui pesait sur ce lieu hanté.


  — Même s’il existe des fantômes par ici, ils seront trop effrayés pour venir déranger cette bande, murmura Drizzt à Catti-Brie.


  À côté d’eux, Delly était d’humeur tout aussi joyeuse avec Wulfgar.


  — Quand je pense que tu n’arrêtes pas de me dire qu’il est dangereux de vivre sur la route, s’amusait-elle. Dire que ça m’avait fait peur ! (Wulfgar lui jeta un regard préoccupé.) Je ne me suis jamais sentie aussi bien qu’ici. Je ne comprendrai jamais comment tu as pu envisager de renoncer à cette vie pour t’installer dans une affreuse ville !


  — Nous non plus, convint Catti-Brie, qui offrit un sourire désarmant en réponse à la mine étonnée du barbare. Nous non plus.


  Le vent gémissait – peut-être était-ce le vent, peut-être était-ce autre chose –, mais ce bruit constituait un accompagnement parfait pour le chant, qui se poursuivait. Cette zone était jonchée de nombreuses pierres blanches – enfin, les nains y virent dans un premier temps des pierres, jusqu’au moment où l’un d’eux s’en approcha suffisamment pour comprendre qu’il s’agissait d’os. Des os d’orques et de nains, des crânes, des fémurs, certains exposés à l’air libre et d’autres à moitié enfouis. On trouvait également, éparpillés autour de ces restes, des morceaux de métal rouillé, des épées brisées et des armures pourries. Leurs anciens propriétaires – des os comme des armures – semblaient eux aussi présents car, de temps à autre, des volutes d’une étrange brume donnaient l’impression de prendre des formes précises – de nain ou, peut-être, d’orque.


  Lancés dans leur chant entraînant et suivant leur inébranlable meneur, les membres du clan Marteaudeguerre saluèrent à peine les apparitions de nains, en chantant de plus en plus fort, et grognèrent vaguement sur les fantômes d’orques, sans cesser de s’époumoner.


  Ils placèrent ce soir-là un anneau de torches autour de leur campement, les chariots disposés en cercle et les chevaux nerveux en son centre. Les nains chantaient encore, afin de repousser les fantômes susceptibles de se tapir dans les environs.


  — Ne sortez pas cette nuit, ordonna Bruenor à Drizzt et Catti-Brie, qui furent tous deux surpris. Et fais pas venir ta stupide panthère, l’elfe. Y faut pas déformer les plans ici, et c’est c’que fait ta bestiole.


  — Tu crains que Guenhwyvar ouvre un passage qui pourrait ensuite servir à des visiteurs peu agréables ?


  — J’en ai discuté avec mes prêtres et on est tous d’accord : vaut mieux pas essayer d’répondre à cette question.


  Drizzt hocha la tête et s’adossa contre un chariot.


  — Raison d’plus pour qu’on aille surveiller la zone, Drizzt et moi, dit Catti-Brie.


  — C’est pas une bonne idée.


  — Pourquoi ?


  — Que sais-tu, Bruenor ? le pressa Drizzt.


  Il s’approcha, aussitôt imité par Catti-Brie et Régis, qui se trouvait lui aussi non loin de là, à les écouter d’une oreille indiscrète.


  — Ce col est vraiment hanté, révéla Bruenor, après avoir pris le temps de regarder autour de lui.


  — Oui, par tes ancêtres, dit Catti-Brie.


  — Par bien pire qu’ça. Mais j’suppose qu’on est trop forts et trop nombreux, même pour ces fantômes.


  — Tu supposes ? répéta Régis, quelque peu dubitatif.


  Bruenor ne répondit à cela qu’en haussant les épaules, puis il se tourna vers le drow.


  — Y faut qu’on en apprenne plus sur cette région, expliqua-t-il.


  — Tu penses que Gontelgrime est près d’ici ?


  — J’en doute, dit le nain, après avoir de nouveau haussé les épaules. C’est plutôt vers Mirabar, d’après moi, mais on trouvera sûrement des indices par ici. Cette bataille, y a tant d’siècles, avait tourné à l’avantage des orques – mes ancêtres ont bien souffert –, mais en fin d’compte, les nains s’sont montrés plus malins qu’eux… c’qui n’était pas difficile ! Y a plein d’tunnels dans c’col, et aussi des grottes profondes, certaines naturelles, d’autres creusées par les Delzoun. Mes ancêtres les ont reliées entre elles et s’en sont servis pour y entreposer des provisions, soigner leurs blessures, réparer leurs armes… et surprendre l’ennemi. Les nains ont attiré ces stupides orques, en faisant mine d’être plus qu’un petit groupe, et quand ces sales bêtes ont chargé, les langues sorties d’leurs immondes bouches, les Delzoun ont surgi d’ces grottes par des portes dissimulées et ont ainsi percé les rangs adverses.


  » La bataille fut terrible. Tout l’monde sait qu’les orques frappent fort ; beaucoup, beaucoup d’mes ancêtres sont morts ce jour-là, mais les nains ont fini par gagner. Ils ont tué presque tous les orques et renvoyé les autres dans leurs trous, au plus profond d’la montagne. Ces grottes sont sans doute toujours là et renferment des secrets que j’ai l’intention d’découvrir.


  — Elles doivent aussi servir d’abris à des saletés diverses et variées, fit remarquer Catti-Brie.


  — Y faut bien que quelqu’un les chasse, alors, reconnut Bruenor. Pourquoi pas moi ?


  — Nous, tu veux dire, rectifia Régis, ce qui lui valut un sourire entendu de la part de son ami.


  — Tu comptes trouver un moyen d’y accéder et d’y conduire ton armée ? demanda Drizzt.


  — Nan. On fait qu’passer, comme j’l’ai dit. On rentre à Castelmithral et on s’occupe des formalités. On décidera ensuite combien d’guerriers on fera venir ici une fois l’hiver passé. Et on verra bien c’qu’on trouvera.


  — Pourquoi être passé par ici dès maintenant, alors ?


  — Réfléchis, l’elfe, répondit Bruenor, en balayant du regard le campement, qui semblait calme et tranquille, malgré l’endroit. C’est en voyant l’danger en face, dans c’qu’il a d’pire – ou du moins c’qu’on pense être le pire – qu’on s’fait plus surprendre par la peur ensuite.


  En effet, en observant le campement, Drizzt comprit précisément ce que Bruenor avait en tête.


  La nuit ne fut pas tout à fait paisible et les sentinelles poussèrent plusieurs fois le même cri, « Fantômes ! », ce qui faisait accourir les nains et leurs compagnons.


  On crut apercevoir de nombreuses choses dans les ténèbres, desquelles s’élevaient des cris issus de sources inconnues. Malgré la fatigue due à la marche, le clan ne dormit pas bien cette nuit-là, néanmoins le convoi se remit en route dès le lendemain matin, sous les chants, niant la peur comme seuls des nains en étaient capables.


  — Mont-Terreur et Ciel-embrasé, dit Bruenor à ses amis, désignant deux pics, l’un au sud et l’autre au nord. Y délimitent l’col. Note des points de repère, l’elfe, j’aurai besoin d’ton nez d’rôdeur si on trouve un endroit où ça vaut l’coup d’revenir.


  Le reste de la journée se déroula sans incident et la troupe passa une nouvelle nuit agitée – mais pas trop non plus – avant de se remettre en marche avant l’aube.


  En milieu de matinée, l’armée progressait à un rythme soutenu, les nains chantant à l’avant comme à l’arrière et les guerroyeurs effrénés et autres soldats trottinant sans difficulté.


  Soudain, le chariot voisin de celui de Bruenor fit une embardée et sa roue arrière droite se déroba, ce qui fit se soulever l’avant gauche. Les chevaux se cabrèrent en hennissant et les malheureux conducteurs eurent toutes les peines du monde à les calmer. Des nains se précipitèrent sur les côtés et agrippèrent le véhicule, certains tentant de retenir sa cargaison, qui glissait par l’arrière et tombait dans un trou béant ouvert dans la terre, telle une gueule géante.


  Drizzt se rua vers les bêtes paniquées et tirées vers l’arrière avec le chariot. Ses cimeterres fendirent l’air à plusieurs reprises et libérèrent de leur harnais les chevaux, qui furent ainsi sauvés.


  Frôlant le drow, Catti-Brie courut vers les nains piégés, tandis que Wulfgar abandonnait Bruenor pour la rejoindre.


  Le chariot sombra dans le trou et emporta avec lui dans les ténèbres les deux nains qui se débattaient, ainsi que la jeune femme venue les secourir.


  Sans l’ombre d’une hésitation, Wulfgar plongea jusqu’au torse dans ce gouffre et, les bras tendus, il attrapa de ses mains puissantes ce qu’il restait du harnais des chevaux. Le chariot n’était pas en chute libre – le barbare aurait dans ce cas disparu avec – mais semblait plutôt glisser le long d’un conduit rocheux, suffisamment soutenu par en dessous pour que Wulfgar parvienne à l’immobiliser.


  Alors qu’il grognait sous l’effort, le colosse manqua de peu de lâcher prise quand une petite silhouette passa devant lui et bondit dans le trou. Derrière, Drizzt appela Régis en criant. Les deux guerriers remarquèrent aussitôt que le halfelin était encordé et que Bruenor, fermement campé sur son chariot, retenait l’autre bout du filin.


  — Je les tiens ! entendirent-ils crier de plus bas.


  Dagnabbit et plusieurs autres nains aidèrent Bruenor à attacher la corde.


  Catti-Brie fut la première à ressortir du piège, suivie de près par les deux conducteurs, secoués et contusionnés mais pas sérieusement blessés.


  — Ventre-à-Pattes ? appela Bruenor, quand les trois autres furent revenus à la surface, alors que le halfelin ne donnait aucun signe de vie.


  — Il y a beaucoup de tunnels là-dessous ! répondit Régis, avant de soudain pousser un cri.


  Il n’en fallut pas davantage aux nains, qui tirèrent sur la corde et eurent tôt fait de sortir Régis, visiblement traumatisé, du trou. Le chariot, que Wulfgar lâcha car il ne pouvait pas le retenir plus longtemps, alla se fracasser un peu plus bas, puis il disparut, jusqu’à ce que le bruit de sa chute devienne un lointain murmure.


  — Qu’est-ce que t’as vu ? demandèrent vivement Bruenor et plusieurs autres nains à Régis, aussi blanc qu’un nuage d’automne.


  Le halfelin secoua la tête, les yeux grands ouverts et le regard fixe.


  — J’ai cru que c’était toi, dit-il à l’un des nains avalés par le gouffre. Je… je t’ai tendu la corde. J’ai traversé… enfin, je n’ai pas touché… je veux dire…


  — Calme-toi, Ventre-à-Pattes, le réconforta Bruenor en lui tapotant l’épaule. T’es en sécurité, maintenant.


  Régis hocha la tête, sans pour autant paraître convaincu.


  Un peu plus à l’écart, Delly étreignit et embrassa Wulfgar.


  — Tu as été formidable, lui chuchota-t-elle. Si tu n’avais pas retenu ce chariot, ils seraient tous les trois morts.


  Par-dessus l’épaule de sa compagne, le barbare posa les yeux sur Catti-Brie qui, dans les bras de Drizzt, lui rendit son regard en hochant la tête, reconnaissante.


  Bruenor Marteaudeguerre, qui n’avait rien perdu de la scène et devinait que beaucoup de ses nains étaient terrifiés, s’approcha du rebord du gouffre et, les mains sur les hanches, héla les profondeurs :


  — Hé ! Foutus p’tits fantômes ! Vous avez rien d’autre que d’la fumée pour nous faire peur ?


  Un chœur de râles plaintifs s’échappa de la brèche et fit fuir les nains.


  Sauf Bruenor.


  — Oh ! J’en tremble dans mes bottes ! se moqua-t-il. Bon, si vous avez quelque chose à dire, alors montez et venez l’dire ! Sinon, fermez-la !


  Les gémissements cessèrent immédiatement et, durant un bref mais pesant moment, aucun nain ne fit le moindre bruit, chacun se demandant si le défi lancé par Bruenor n’allait pas être relevé par une vague de fantômes agressifs.


  Les secondes défilant sans que rien de dangereux sorte du gouffre, la troupe se calma peu à peu.


  — Dis à Gaspard et ses gars d’s’attacher en longues cordées, d’passer à l’avant et d’taper des pieds sur l’sol en avançant, ordonna Bruenor à Dagnabbit. J’tiens pas à perdre d’autres chariots.


  Tandis que la Brigade Tord-boyaux se mettait en action, Drizzt s’approcha de son ami nain.


  — Tu défies les morts, maintenant ? s’amusa-t-il.


  — Bah…, c’est n’importe quoi, leurs cris et leurs façons d’flotter dans les airs. J’parie qu’y savent même pas qu’y sont morts.


  — C’est possible.


  — Note bien cet endroit, l’elfe, demanda Bruenor. J’pense qu’ça pourrait être un bon point d’départ dans notre quête d’Gontelgrime.


  Sur ces mots, l’inébranlable souverain regagna son chariot, gratifia Régis d’une nouvelle tape sur l’épaule et remit son clan en marche, comme si rien ne s’était produit.


  — Va de l’avant, Bruenor Marteaudeguerre, murmura Drizzt.


  — Comme toujours, non ? dit Catti-Brie, qui s’était approchée du drow, un bras tranquillement passé autour de la taille de son ami.


  Trois jours leur furent nécessaires pour traverser le relief tourmenté du col des Trépassés. Les fantômes flottaient autour d’eux à chaque pas, tandis que le vent ne cessait d’émettre son chant plaintif. Certaines zones se révélaient relativement plus calmes, à l’inverse d’autres, jonchées de restes de cette bataille des temps anciens. Ces manifestations n’étaient pas toutes physiques, souvent réduites à un simple sentiment général de perte et de douleur, comme une épaisse et palpable atmosphère sur cette terre hantée par tant d’âmes.


  Alors que cette troisième journée touchait à sa fin, Catti-Brie aperçut du sommet d’une crête un spectacle réconfortant et bienvenu, une rivière argentée arrosant la vallée qui se déployait à l’est, tel un serpent géant.


  — La Surbrin, dit Bruenor, un sourire aux lèvres, quand sa fille lui montra le cours d’eau.


  Les nains approuvèrent tous vigoureusement, ayant eux aussi reconnu la majestueuse Surbrin, qui ne passait qu’à quelques kilomètres à l’est de Castelmithral, auquel ils avaient d’ailleurs percé une porte de ce côté, non loin de la berge.


  — On sera chez nous dans deux jours, reprit Bruenor.


  Un tonnerre d’acclamations s’éleva alors en l’honneur du roi Bruenor, sorti vainqueur du col des Trépassés.


  — J’comprends toujours pas pourquoi tu nous as fait passer par c’chemin, si tu comptais d’toute façon nous reconduire chez nous, s’étonna Catti-Brie auprès de son père, tandis que la liesse se poursuivait autour d’eux.


  — Parce que j’vais revenir dans c’coin, et toi aussi. Avec l’elfe, Ventre-à-Pattes et Wulfgar, s’il en a envie, et aussi Dagnabbit et quelques-uns d’mes meilleurs guerriers nains. Maintenant qu’on connaît l’terrain, qu’on a découvert sous la protection d’une armée, on va pouvoir commencer notre exploration.


  — Tu crois qu’les chefs d’Castelmithral vont t’permettre de repartir comme ça ? T’es leur roi, j’te rappelle.


  — S’y vont m’permettre ? Ben justement, j’suis leur roi, j’te rappelle ! J’pense pas avoir besoin d’l’autorisation d’qui qu’ce soit, gamine, et qu’est-ce qui t’fait croire qu’j’vais la demander, déjà ?


  Catti-Brie n’avait pas grand-chose à redire à cela.


  — T’es pas censée être partie chasser avec Drizzt ? reprit Bruenor.


  — Il a pris Régis avec lui, aujourd’hui, répondit la jeune femme, qui se tourna vers le nord, comme si elle s’attendait à apercevoir ses deux amis sur une ligne de crête.


  — Le halfelin n’a pas trop râlé d’devoir accompagner l’drow ?


  — Non, c’est même lui qui a demandé d’venir.


  — J’peux pas m’empêcher d’me demander c’qui arrive à Ventre-à-Pattes, lâcha Bruenor en secouant la tête.


  Autrefois très douillet, Régis semblait en effet transformé. Il avait progressé dans le froid mordant de l’hiver de l’Épine dorsale du Monde sans se plaindre, allant même jusqu’à encourager ses amis. Il avait en toutes circonstances essayé de s’impliquer, d’aider en fonction de ses moyens, tandis que l’ancien Régis avait toujours été habile à un point surprenant pour se dissimuler dans les ombres.


  Ce changement d’attitude troublait Bruenor et les autres, qui avaient la sensation de voir se modifier le monde qu’ils avaient toujours connu, même si cette évolution semblait en tout cas orientée dans une bonne direction.
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  Non loin de là, Wulfgar vit par hasard Delly regarder Catti-Brie et Bruenor, lancés dans leur discussion. Le barbare remarqua que sa femme avait les yeux braqués sur Catti-Brie, comme pour jauger la jeune guerrière. Il s’approcha de sa compagne par-derrière et lui entoura la taille de ses immenses bras.


  — C’est une très bonne amie, dit-il.


  — Je comprends pourquoi tu l’as aimée.


  Wulfgar fit tourner Delly avec douceur pour qu’ils se retrouvent face à face.


  — Je n’ai pas…


  — Oh si ! Arrête d’essayer de protéger mes sentiments !


  Wulfgar bégaya quelques mots, ne sachant que répondre à cela.


  — Elle est pour moi une compagne sur la route, au combat…


  — Et pour la vie, acheva Delly.


  — Non, insista Wulfgar. J’ai autrefois souhaité m’unir à elle, c’est vrai, mais je vois aujourd’hui le monde sous un angle différent. Je te vois, toi, et Colson, et je sais que je suis heureux ainsi.


  — Qui a dit que tu ne l’étais pas ?


  — Tu viens de dire que…


  — J’ai dit que Catti-Brie serait à tes côtés pour la vie, et c’est bien ce qui va se passer, alors tu ferais mieux de t’y faire. Ne la rejette pas par égard pour moi !


  — Je ne veux pas te blesser.


  Delly se tourna vers Catti-Brie.


  — Elle non plus. C’est ton amie et ça me plaît ainsi. (Elle s’écarta de Wulfgar et l’enveloppa d’un regard, un sourire sincère sur son charmant visage.) Il y a un côté en moi qui redoute que tu attendes plus que de l’amitié de sa part, c’est certain. Je ne peux rien y faire mais je ne compte pas non plus me laisser abattre. Je te fais confiance et je fais confiance à ce que nous avons commencé, toi et moi, mais ne rejette pas sans cesse Catti-Brie en cherchant à me protéger, ce serait injuste. N’importe qui serait ravi de l’avoir comme amie.


  — C’est mon cas, reconnut Wulfgar, qui jeta un regard étonné à sa compagne. Pourquoi me dis-tu cela maintenant ?


  Delly fut incapable de dissimuler un sourire révélateur.


  — Bruenor parle de revenir ici. Il espère que tu te joindras à lui.


  — Ma place est auprès de Colson et toi.


  Delly secoua la tête dès le début de cette réponse prévisible.


  — Ta place est auprès de moi et de notre fille quand la vie le permet. Ta place est sur la route, avec Bruenor, Drizzt, Catti-Brie et Régis. Je le sais pertinemment et ça me fait t’aimer encore davantage !


  — Leur route est plutôt dangereuse, rappela Wulfgar.


  — Raison de plus pour les aider.
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  — C’est des nains ! s’exclama Nikwillig, la voix brisée d’excitation et de soulagement.


  Tred, qui n’avait pas grimpé jusqu’au sommet de l’amas de rochers et ne voyait donc pas l’immense convoi progressant vers le sud, dans la plaine, s’adossa contre une grosse pierre, la tête dans les mains. Sa jambe gauche était enflée et refusait désormais de se plier. Il ne s’était pas rendu compte du sérieux de sa blessure, quand ils s’étaient reposés dans ce petit village, et devinait qu’il lui serait impossible d’avancer beaucoup plus loin sans les soins qui s’imposaient, peut-être même une intervention divine, par le biais d’un prêtre.


  Bien entendu, Tred ne s’était jamais plaint et avait lutté de toutes ses forces pour suivre le rythme de Nikwillig au cours de leur fuite. Il avait courageusement enduré ce rude trajet, cependant les deux nains savaient les limites de leur résistance proches. Ils avaient besoin d’une pause, or c’était visiblement ce qui se présentait.


  — On peut les rattraper si on tourne vers l’sud-est, dit Nikwillig. T’es en état pour une dernière trotte ?


  — S’y faut y aller, on y va, répondit Tred. On a pas parcouru tout c’chemin pour s’laisser mourir.


  Nikwillig approuva et se retourna, prêt à descendre avec précaution de son perchoir. Puis il s’arrêta net et se figea, les yeux rivés sur quelque chose, de l’autre côté. Tred remarqua cette attitude et suivit le regard de son ami ; une énorme panthère, aussi noire que le ciel nocturne, était installée sur une saillie, pas si loin d’eux – pas assez loin !


  — Bouge pas, murmura Nikwillig.


  Tred, qui pensait exactement la même chose, ne prit pas la peine de répondre, même s’il était évident que le félin les avait repérés. Il se demanda comment il lui faudrait réagir si cette bête lui bondissait dessus. Comment lui serait-il possible de blesser cette masse de muscles et de griffes ?


  Le sang va jaillir si ça s’produit, songea-t-il.


  Les secondes défilèrent sans que l’animal ou les nains esquissent le moindre mouvement.


  Avec un grognement qui avait tout d’un défi, Tred s’appuya contre la pierre pour se relever, puis il brandit sa lourde hache.


  La panthère tourna la tête vers lui, toutefois sans le menacer. À vrai dire, elle semblait presque s’ennuyer.


  — Ne lui jette pas ça, s’il te plaît, intervint une voix, un peu plus bas sur le côté. (Les deux nains baissèrent les yeux et virent un halfelin aux cheveux bruns se hisser sur une grande pierre plate.) Il est difficile d’arrêter Guenhwyvar quand on la taquine.


  — C’est ta panthère ? demanda Tred.


  — Non, répondit le halfelin. C’est une amie qui appartient à un autre ami, si tu me suis.


  — Et toi, t’es qui ? s’enquit Tred, après avoir hoché la tête.


  — Je pourrais te poser la même question, fit observer le halfelin. En fait, je crois même que c’est ce que je vais faire.


  — Et t’auras ta réponse quand on aura eu la nôtre.


  — Régis de Castelmithral, dit le halfelin en s’inclinant. Je suis un ami du roi Bruenor Marteaudeguerre, éclaireur pour le compte de la caravane que tu as aperçue en contrebas. Nous revenons du Valbise.


  Les deux nains se détendirent.


  — Le roi d’Castelmithral a des amis étonnants, commenta Tred.


  — Plus encore que tu l’imagines, répondit Régis du tac au tac.


  Il jeta un regard sur le côté, les deux nains l’imitèrent… et aperçurent une deuxième silhouette sombre, non pas féline, celle-ci, mais évoquant plutôt un elfe drow.


  Tred faillit en tomber à la renverse. Un peu plus haut, Nikwillig glissa légèrement et ne reprit son équilibre qu’au dernier moment, évitant de justesse de chuter du promontoire.


  — Vous ne m’avez toujours pas dit vos noms, rappela Régis. Je suppose que vous n’êtes pas originaires de la région si vous n’avez jamais entendu parler de Drizzt Do’Urden ni de sa panthère Guenhwyvar.


  — Attends, ça m’dit quelque chose ! s’écria Nikwillig, dont le compagnon leva la tête. L’ami drow d’Bruenor ! Oui, on a entendu parler d’lui !


  — Et dis-nous donc, je te prie, où tu te trouvais alors ? lui demanda Drizzt.


  Nikwillig se hâta de descendre de la pile de rochers et rejoignit Tred. Les deux nains tâchèrent de se rendre présentables, Nikwillig frottant même sa tunique usée afin d’en ôter la poussière de la route.


  — J’m’appelle Tred McKnuckles, déclara Tred. Et voici mon ami Nikwillig. On vient d’la citadelle d’Felbarr, du royaume d’Emerus Guerrecouronne.


  — Quel long chemin parcouru depuis votre foyer, constata Drizzt.


  — Oui, surtout qu’on a croisé des orques et des géants, puis une mauvaise piste nous a menés vers une autre mauvaise piste.


  — Cette histoire mérite d’être entendue, j’en suis certain, mais pas ici ni maintenant, dit Drizzt. Nous allons vous conduire auprès de Bruenor et des autres.


  — Bruenor fait partie d’ce convoi ? demanda Nikwillig.


  — Il revient du Valbise pour prendre place sur le trône de Castelmithral. Nous avons appris la mort de Gandalug Marteaudeguerre.


  — Moradin l’a mis au travail sur son enclume, ajouta Tred, classique bénédiction dédiée aux nains morts.


  — En effet, convint le drow. Et que Moradin guide bien Bruenor.


  — Et que Moradin, ou n’importe quel dieu qui nous entend, nous guide bien jusqu’à la caravane, rappela Régis.


  Drizzt et les deux nains se rendirent alors compte que le halfelin jetait des coups d’œil nerveux autour de lui, comme s’il redoutait que Tred et Nikwillig aient conduit jusqu’à cette crête une horde de géants prêts à faire pleuvoir des rochers sur eux.


  — Garde l’œil ouvert, Guenhwyvar, dit Drizzt, qui fit mine de s’approcher des nains. (D’instinct, ces deux représentants du peuple barbu se raidirent, si bien que le drow, perspicace, s’immobilisa.) Accompagne-les jusqu’à Bruenor, Régis. Je surveille les environs avec Guenhwyvar.


  L’elfe noir salua les nains et s’éloigna, ce qui détendit nettement Tred et Nikwillig.


  — Nous n’avons rien à craindre, avec Drizzt et Guenhwyvar pour nous couvrir, assura Régis aux nains, en s’approchant d’eux. Nous sommes plus en sécurité que vous l’imaginez.


  Tred et Nikwillig se consultèrent du regard avant d’acquiescer, même si ni l’un ni l’autre ne semblaient vraiment croire le halfelin.


  — Ne vous inquiétez pas, reprit ce dernier, avec un clin d’œil compréhensif. Vous vous ferez à lui.


  6

  

  Un orque plutôt malin


  L’arrivée des deux nains provoqua une vive agitation dans le hameau de Talons-Claquants, or en ce genre de lieu si profondément enfoui dans la nature sauvage de l’Épine dorsale du Monde, l’agitation était rarement la bienvenue. Quand ces deux visiteurs furent repartis, les villageois retrouvèrent leur calme, ne redoutant plus d’être attaqués, et commencèrent à apprécier cet épisode. Quand on était en sécurité, l’agitation était en revanche toujours bienvenue.


  Cela dit, les habitants de Talons-Claquants étaient suffisamment expérimentés pour ne pas trop s’endormir dans un tel cocon. Durant quelques jours, ils limitèrent leurs sorties hors du village, doublèrent les effectifs de guet de jour et les triplèrent dès le crépuscule.


  Les nuits étaient régulièrement ponctuées des cris des sentinelles, qui se lançaient des « Rien à signaler ! » d’un point à un autre. Chacun ouvrait l’œil en direction des zones dégagées qui cernaient le hameau, avec la vigilance accrue que l’on ne pouvait acquérir qu’au travers de dures expériences.


  Les nains désormais partis depuis près d’une semaine, les sentinelles étaient toujours aussi appliquées et ne se relâchaient pas le moins du monde, ni pour dormir ni même pour somnoler sur le mur d’enceinte.


  Carelman Deux-Sous, de service cette nuit-là, sept jours après le départ de Nikwillig et Tred, était épuisé, aussi ne se permettait-il même pas de s’adosser contre un poteau, de peur de s’assoupir. Chaque fois qu’il entendait se lancer sur sa droite la série de cris indiquant que rien n’était à signaler, il secouait vivement la tête et observait attentivement la plaine sombre qui s’étendait devant la portion de l’enceinte dont il était chargé, prêt à crier à son tour.


  Peu après minuit, tandis que les rapports se succédaient, Carelman opéra comme à l’accoutumée ; il contempla le vide devant lui, certain que son cri imminent ne différerait en rien des précédents. Quand vint son tour, il hurla – ou plutôt il commença à hurler :


  — Rien à signaler !


  Il remarqua un souffle au-dessus de lui à cet instant précis ; manque de chance, il se trouvait sur la trajectoire d’une immense pierre projetée, aussi son « Rien à signaler ! » tint-il plutôt d’un « Rien à s… argh ! »


  Il sentit l’explosion, l’espace d’une fraction de seconde, et mourut instantanément, étendu parmi les débris du chemin de ronde en bois et du lourd rocher.


  Carelman Deux-Sous n’entendit pas les hurlements qui furent poussés autour de lui, pas plus que les explosions suivantes, alors que d’autres rochers s’écrasaient sur le mur d’enceinte ou sur des bâtiments, affaiblissant les défenses du petit village. Il n’entendit pas les cris d’alerte quand une horde d’orques, dont beaucoup montaient de féroces worgs, déferla sur le hameau dévasté.


  Il n’entendit pas mourir sa famille, ni ses amis, ni son village…
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  Le marquis Elastul caressa sa moustache rousse, un geste que beaucoup de nains tenaient pour orgueilleux, eux qui avaient pour habitude de se caresser la barbe pour la mettre en avant. Bien entendu, Torgar n’était guère impressionné par cet attribut du marquis humain, aucun spécimen de cette race n’étant en mesure de faire pousser une barbe susceptible de rivaliser avec la moins épanouie des barbes naines.


  — Que vais-je faire de vous, Torgar Frappemarteau ? lâcha Elastul.


  Derrière lui, ses quatre gardes du corps, les Marteaux, murmuraient entre eux, manifestement agacés.


  — J’pensais pas qu’vous deviez faire quelque chose d’moi, Votre Honneur, répondit le nain. J’travaillais déjà pour Mirabar avant votre naissance et celle d’votre père. J’ai pas besoin qu’vous fassiez grand-chose pour moi.


  La mine revêche du marquis révéla que ce dernier n’était pas impressionné par ces mots, ni par ce rappel pas très subtil que Torgar était au service de Mirabar depuis très, très longtemps.


  — Justement, cet héritage… dilemme.


  — Dix laines ? répéta Torgar sans comprendre et en se grattant la barbe. Mais pour quoi faire ?


  Le marquis prit une expression déroutée.


  — Un problème, précisa-t-il.


  — Qui fait quoi ?


  Torgar devait fournir un sérieux effort pour ne pas sourire. Il connaissait assez bien les humains pour les savoir convaincus de leur supériorité. Ainsi, jouer les idiots était pour un nain la meilleure façon d’éviter leur courroux.


  — Comment ça, qui fait quoi ? répliqua le marquis.


  — Oui, voilà.


  — Assez ! explosa Elastul, qui tremblait de rage, tandis que Torgar haussait les épaules, faisant mine de ne rien comprendre. Vos actes me posent un problème.


  — Pourquoi ?


  — Le peuple de Mirabar vous admire, vous êtes le commandant le plus apprécié de la Hache, un nain dont la réputation et l’honneur sont considérables.


  — Bah, marquis Elastul, vous faites rougir mes joues barbues, sans parler d’mes autres parties rebondies. (Il ponctua ces mots d’un regard par-dessus son épaule.) Mais bon, j’pense qu’celles du bas deviendront aussi poilues qu’celles du haut avec l’âge.


  Elastul foudroya du regard le nain, qu’il avait clairement envie de gifler, pour le plus grand plaisir de ce dernier.


  L’humain lâcha un profond soupir et s’apprêtait à répondre quand la porte de la salle d’audience s’ouvrit à la volée. Shoudra Brillétoile, la sceptrana, fit son entrée.


  — Marquis, dit-elle en s’inclinant.


  — Nous sommes en train de nous demander s’il ne va pas falloir que vous fassiez fondre le symbole de la Hache sur l’armure de Torgar, lui répondit Elastul, sans tenir compte des remarques déconcertantes de Torgar.


  — Ah bon ? lâcha innocemment le nain.


  — Ça suffit ! cria Elastul. Vous le savez très bien, comme vous savez parfaitement pourquoi je vous ai convoqué. Vous, nain exemplaire, fréquentez l’ennemi !


  Torgar leva ses mains aux doigts boudinés et prit soudain un air sévère.


  — Prenez garde d’pas traiter n’importe qui d’ennemi, dit-il.


  — Dois-je vous rappeler les richesses que Bruenor Marteaudeguerre et ses nains nous ont dérobées ?


  — Bah, y nous ont rien volé du tout ! J’ai même fait quelques bonnes affaires, y’m’ semble.


  — Je ne parle pas de cette caravane ! Mais de leurs mines, plus à l’est. Faut-il vous rappeler à quel point notre commerce s’essouffle depuis que les fourneaux de Castelmithral se sont remis à fonctionner ? Demandez donc à Shoudra. Elle est mieux que quiconque à même de vous confirmer les difficultés rencontrées pour renouveler nos contrats et attirer de nouveaux clients.


  — C’est vrai, reconnut la jeune femme. Mon travail est devenu beaucoup plus ardu depuis que Castelmithral a repris ses activités.


  — Comme nous tous, convint Torgar. Mais ça peut qu’nous faire nous améliorer, d’mon point d’vue.


  — Le clan Marteaudeguerre n’est pas un allié de Mirabar ! tonna Elastul.


  — Il est pas non plus notre ennemi, rétorqua Torgar. Vous devriez y réfléchir à deux fois avant d’le considérer comme tel.


  Le marquis se leva si violemment de son trône que le nain leva par réflexe la main à hauteur de l’épaule droite, près du manche de la hache qu’il conservait toujours attachée dans le dos. En retour, ce geste fit se figer, les yeux écarquillés, le marquis et ses quatre Marteaux.


  — L’roi Bruenor est venu en tant qu’ami, reprit Torgar quand la tension fut quelque peu retombée. Et il est reparti en tant qu’ami.


  — Ou alors pour prendre la mesure de ses plus importants rivaux, dit Shoudra, remarque que Torgar balaya d’un haussement d’épaules.


  — Comment pouvez-vous dire aux nains d’la cité d’pas aller à la rencontre d’une telle légende d’notre peuple, si vous la laissez entrer ?


  — Beaucoup de nains de ma ville comptent parmi les plus ardents partisans de l’espionnage de Castelmithral, rappela Elastul. Vous les avez entendus ; ils proposent de lancer des commandos chargés d’éteindre leurs fourneaux, d’inonder leurs tunnels les plus prometteurs ou de placer des biens de moindre valeur parmi les armes et armures que le clan Marteaudeguerre envoie sur les marchés.


  Il était impossible pour Torgar de nier les vérités énoncées par le marquis, pas plus que le fait qu’il avait autrefois lui-même avancé de tels propos à l’encontre de Castelmithral, mais son appréciation de la situation était désormais tout autre ; critiquer quelqu’un venu lui rendre visite et se lancer dans une diatribe dirigée contre un ennemi sans visage étaient deux choses tout à fait différentes. Torgar ne voyait peut-être pas lui non plus d’un bon œil le commerce du clan Marteaudeguerre, ce qui ne l’empêcherait pas de se précipiter avec joie à leur secours si Bruenor et les siens étaient attaqués.


  — Vous avez jamais pensé qu’on s’trompait peut-être en considérant ainsi l’clan Marteaudeguerre ? lança le nain, suite à quoi le marquis et Shoudra échangèrent des regards étonnés. Vous avez jamais pensé qu’on pourrait s’servir d’leurs forces et des nôtres pour notre bénéfice à tous ?


  — Que voulez-vous dire ? demanda Elastul.


  — Ils ont du minerai – bien meilleur que c’qu’on trouvera ici, même en creusant jusqu’à cent kilomètres d’profondeur – et ils ont d’grands artisans, c’est sûr, mais nous aussi. On pourrait faire travailler les meilleurs gars des deux cités ensemble sur leur bon minerai pour fabriquer d’fantastiques pièces, tandis qu’nos apprentis – avec les leurs et aussi les rares qui sont trop vieux et voient plus clair ou peuvent plus soulever un marteau – seraient chargés des articles moins importants : grilles et roues de charrette au lieu d’épées et plastrons, si vous voyez c’que j’veux dire.


  Les yeux du marquis étaient grands ouverts, toutefois cela n’était en rien lié à un éventuel intérêt par rapport à cette suggestion de coopération. Torgar s’en rendit immédiatement compte et comprit qu’il était allé trop loin.


  Alors qu’il tremblait tant qu’on aurait pu craindre qu’il en tombe de son trône, Elastul se força à se calmer, non sans un immense effort, puis il secoua la tête, visiblement trop enragé pour seulement exprimer son refus.


  — C’est juste une idée, lâcha Torgar.


  — Une idée ? En voici une autre : et si on demandait à Shoudra de brûler la hache qui orne votre plastron ? Pourquoi ne pas vous traîner dehors et vous flageller en public, voire vous juger pour trahison envers Mirabar ? Comment avez-vous osé pousser tant des nôtres à se précipiter vers Bruenor Marteaudeguerre ? Comment avez-vous osé rendre service à notre principal rival, un nain à la tête d’un clan qui nous coûte des montagnes d’or ! Comment osez-vous défendre une éventuelle amitié entre Castelmithral et Mirabar, et surtout, comment osez-vous me la proposer, à moi !


  Shoudra Brillétoile s’approcha du trône et posa la main sur le bras du marquis, qu’elle tentait de toute évidence de calmer, tout en désignant du menton la porte de la pièce à Torgar, lui ordonnant ainsi de rapidement quitter les lieux.


  Mais Torgar ne comptait pas s’en aller si vite, pas sans avoir eu le dernier mot.


  — Vous haïssez Bruenor et son clan, vous avez peut-être une bonne raison pour ça, mais j’crois qu’c’est surtout dû à notre propre faiblesse, plutôt qu’à ce qu’il aurait pu nous faire.


  Le marquis Elastul essaya de placer un « Comment osez-vous ? », mais Torgar ne se laissa pas faire.


  — C’est ainsi qu’je vois les choses, dit-il, impassible. Reprenez donc mon insigne de la Hache si vous voulez, mais si vous songez à m’flageller, vous seriez bien inspiré d’regarder d’plus près mes semblables.


  Sur cette menace laissée en suspens, Torgar Delzoun Frappemarteau fit demi-tour et sortit en un éclair de la pièce.


  — J’aurai sa tête sur une pique !


  — Alors vous aurez aussi deux mille nains déchaînés dans Mirabar, rappela Shoudra, qui retenait toujours fermement le bras du marquis. Je ne désapprouve pas totalement tout ce que vous avez dit au sujet de Castelmithral, bon Elastul, mais étant donné la réaction de Torgar et de beaucoup d’autres nains, je suggère pour le moment d’avoir la sagesse d’éviter toute démonstration d’animosité.


  Elastul jeta un regard noir, tout en fureur, à la jeune femme, un regard qui rappelait à lui seul que très peu de membres du Conseil des Pierres Étincelantes approuveraient ce raisonnement.


  Shoudra ôta sa main et recula, la tête respectueusement inclinée, tout en se demandant en son for intérieur combien la visite du roi Bruenor avait été déstabilisante pour Mirabar. Si le marquis conservait cette attitude agressive, le résultat serait désastreux pour l’ancestrale cité minière.


  Shoudra félicita également par la pensée le roi Bruenor pour son astucieuse manœuvre ; il s’était présenté en un endroit où il savait ne pas être le bienvenu, mais d’une façon qu’on ne pouvait lui reprocher. Oui, cela avait été très habile, au point que la sceptrana de Mirabar se demandait si son supérieur ne jouait pas le jeu de Bruenor.
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  — Des prisonniers ? demanda Obould à son fils, alors qu’ils contemplaient tous deux les ruines de Talons-Claquants.


  — Il n’en reste plus beaucoup, répondit Urlgen avec un sourire mauvais.


  — Tu les as interrogés ?


  Urlgen se raidit, comme si cette idée ne lui avait pas traversé l’esprit.


  Obould lâcha un puissant grognement et assena une claque sur la nuque de son fils.


  — Qu’est-ce qu’on a besoin de savoir ? s’enquit Urlgen, embarrassé.


  — Tout ce qu’ils peuvent dire pour nous aider, expliqua lentement Obould, en articulant soigneusement, comme s’il s’adressait à un jeune enfant.


  Urlgen gronda vaguement mais n’exprima pas son mécontentement. Il avait bien mérité cette repartie, après tout.


  — Tu sais mener un interrogatoire ? lui demanda son père, qu’il se contenta de regarder, étonné par cette question ridicule. C’est comme la torture, sauf que tu poses des questions pendant que tu t’amuses.


  Urlgen retroussa les lèvres et afficha un affreux sourire, puis, après avoir hoché la tête, il se dirigea vers le hameau, où nombre de ses guerriers étaient déjà en train de se divertir avec les villageois qui n’avaient pas eu la chance de mourir au cours de l’assaut.


  Une heure plus tard, Urlgen vint trouver son père, lequel était en grande discussion avec les géants qui avaient aidé les orques pour ce raid, jouant les diplomates, comme à son habitude.


  — Tous les nains ne sont pas morts quand on les a attaqués ! s’écria Urlgen, d’une voix où perçaient à la fois l’excitation de la traque et la déception.


  — Les nains ? Il y avait des nains dans ce stupide village ?


  Urlgen resta un instant décontenancé avant de répondre :


  — Non, pas là. Il n’y avait pas de nains. (Obould et des géants furent à leur tour perplexes, aussi Urlgen fit-il l’effort de clarifier son propos afin de mettre un terme à ce quiproquo :) Il n’y avait pas de nains dans ce village. Quand nous en avons attaqué, il y a une semaine, deux se sont échappés !


  Obould ne fut pas totalement surpris car il savait que quelques nains rôdaient dans la région. Une bande d’orques avait été massacrée non loin de ce hameau, d’une façon qui trahissait une embuscade de facture naine.


  — Ils sont venus ici, blessés, révéla Urlgen.


  — Ils sont morts ?


  — Non, ils courent toujours, ils cherchent Castelmithral. Ils sont partis avant notre attaque.


  — Il y a longtemps ?


  — Non.


  — Intéressés par une traque, pour le plaisir ? demanda aux géants Obould, déjà impatient d’en découdre.


  Les deux monstres à la peau bleue acquiescèrent instantanément. L’expression du roi orque s’assombrit quand lui revint en mémoire l’avertissement d’Ad’non Kareese. « De brefs assauts, avec retenue, qui gagneront peu à peu en importance », avait dit le drow. Pourchasser ces nains vers le sud pouvait mener ses troupes dangereusement près de Castelmithral, avec le risque de déclencher une bataille bien plus importante que ce qu’Obould souhaitait.


  — Non, on les laisse fuir, trancha-t-il.


  Les géants acceptèrent facilement cette décision, contrairement à Urlgen, qui écarquilla tant les yeux qu’ils donnèrent l’impression de vouloir sauter de son immonde tête.


  — Tu ne peux pas…, commença le jeune orque irréfléchi.


  — Si, je peux, l’interrompit Obould. Laisse-les regagner le castel, ils y sèmeront des récits de mort et de destruction. Les nains enverront alors un détachement pour enquêter, ce qui nous offrira une plus belle et plus importante bataille.


  Urlgen se remit à sourire et, par simple prudence, le roi orque lui fit part de la suite de son raisonnement, la simple évocation de Castelmithral pouvant pousser les jeunes guerriers à se lancer la tête la première vers le sud.


  — Si on se bat trop près de Castelmithral, un de ces nains risque de nous échapper et de rentrer chez lui, après quoi toute la racaille du castel déferlera sur nous, or une telle bataille n’est pas notre objectif !


  Malgré les hochements de tête, même de la part d’Urlgen, déçu, Obould se sentit obligé d’ajouter :


  — Pas encore.


  7

  

  Les inconvénients de la royauté


  Bruenor décida de ne pas convier Gaspard Pointepique à l’audience qu’il devait accorder aux deux nains de la citadelle de Felbarr. Ayant eu vent grâce à Régis de l’essentiel de leur histoire, il savait pertinemment que dans le cas contraire le guerroyeur effréné se précipiterait sans attendre vers les montagnes, déterminé à venger ses cousins assassinés. Ainsi, Nikwillig et Tred relatèrent leur aventure à un groupe composé de davantage de non-nains – Drizzt, Catti-Brie, Wulfgar et Régis – que de nains.


  — Jolie évasion, les félicita Bruenor, quand les deux nouveaux venus eurent achevé leur récit. Emerus Guerrecouronne peut être fier d’vous.


  Tred et Nikwillig gonflèrent tous deux légèrement le torse, flattés par le compliment du roi nain.


  — Qu’en penses-tu ? demanda ensuite ce dernier à Dagnabbit.


  Le jeune nain prit le temps de réfléchir à la question avant de répondre :


  — J’prends un groupe d’guerriers avec moi, y compris la Brigade Tord-boyaux, et on remonte vers l’nord, jusqu’à la Surbrin. Si on trouve cette bande, on les écrase et on revient, sinon, on longe la rivière vers l’sud et on vous retrouve à Castelmithral.


  Bruenor acquiesça durant l’exposé de ce plan, dont il avait deviné chaque mot. Dagnabbit était bon mais prévisible.


  — J’aimerais bien avoir une deuxième chance avec ces assassins, intervint Tred.


  Cette idée embarrassa considérablement Nikwillig, qui ne partageait pas cet enthousiasme.


  — T’oublies ta jambe blessée, lui fit-il remarquer.


  — Bah, les prêtres d’Bruenor ont fait du bon boulot avec leurs mains chaudes, répondit Tred.


  Afin d’illustrer son propos, le nain se leva et se mit à sautiller ; en effet, malgré une ou deux grimaces, il semblait prêt à reprendre la route.


  Bruenor étudia ces deux nains un moment.


  — J’peux pas prendre l’risque qu’vous vous fassiez tuer tous les deux ; y faut qu’votre récit soit parfaitement raconté à Emerus Guerrecouronne. Alors, Tred, tu peux prendre part à la traque, mais toi, Nikwillig, tu vas à Castelmithral avec les autres.


  — Roi Bruenor, vos paroles donnent à penser qu’vous comptez vous-même participer à cette expédition, dit Dagnabbit, le regard sévère.


  Bruenor n’ignorait rien des attentes de ceux qui l’entouraient, notamment Dagnabbit, qui s’était voué à la protection de son souverain. Il savait que la décision la plus sage pour lui, en tant que roi de Castelmithral, était de filer droit vers le sud, avec le gros de ses troupes, pour y retrouver la sécurité de son royaume, d’où il lui serait possible de mettre en place d’autres contre-attaques et de faire rechercher cette bande d’orques et de géants en maraude. C’était ce que l’on attendait de lui, mais le seul fait d’y penser lui retournait l’estomac.


  Il se tourna avec un regard suppliant vers Drizzt, qui lui répondit d’un léger hochement de tête, avec un air entendu.


  — Qu’est-ce que t’en penses, l’elfe ? demanda Bruenor.


  — Je pense que je suis plus à même de retrouver ces monstres que Gaspard et sa bande déchaînée, répondit le drow. Et que le bon Dagnabbit, ici présent, même si je suis certain qu’il est un excellent chasseur d’orques.


  — Alors viens avec moi, proposa Dagnabbit.


  Sa voix, peu assurée, révéla qu’il entrevoyait l’issue de cette discussion et qu’il devinait qu’elle ne lui plairait pas.


  — Entendu, je viens, répondit Drizzt. Cela dit, je préfère être accompagné par mes amis, par ceux en qui j’ai le plus confiance et qui savent mieux que quiconque se comporter de façon complémentaire par rapport à chacun de mes gestes.


  Il désigna Catti-Brie, Wulfgar et Régis, puis il marqua une pause avant de se tourner droit vers Bruenor, dont le visage s’illumina d’un grand sourire.


  — Non, non, non ! protesta aussitôt Dagnabbit. Tu peux pas promener mon roi dans la nature comme ça !


  — Je pense que c’est à Bruenor d’en décider, mon ami, et non à toi ou à moi, répondit Drizzt, avant de rendre son sourire à Bruenor. Une dernière traque ?


  — Qui t’dit qu’c’est la dernière ? lâcha le roi nain sur un ton bourru.


  Les compagnons s’esclaffèrent, puis rirent encore plus quand Dagnabbit donna un violent coup de sa lourde botte sur le sol avant de s’écrier :


  — Dagnabbit !


  — Bah ! Mais tu peux venir avec nous, espèce d’idiot, dit Bruenor à son jeune commandant, avant de s’adresser à Tred. Et toi aussi.


  Tred répondit avec un sourire déterminé.


  — Prenez des guerriers avec vous ! insista Dagnabbit.


  — Gaspard et ses gars, dit Bruenor.


  — Non !


  — Mais tu viens d’dire que…


  — C’était avant d’savoir qu’vous comptiez participer à la traque.


  Bruenor leva les mains afin de calmer le nain agité.


  — Bon d’accord, pas Gaspard, convint-il.


  Il comprenait d’ailleurs tout à fait l’inquiétude du jeune nain ; on disait à Castelmithral que Pointepique était capable de se battre contre un rocher et de blesser sérieusement ceux qui l’accompagnaient avant de sortir vainqueur de sa lutte.


  — J’te laisse choisir l’escorte. Prends vingt d’tes meilleurs guerriers…


  — Vingt-cinq, interrompit Dagnabbit.


  — Entendu, dis-leur de s’préparer, lui répondit Bruenor, qui s’adressa ensuite à l’ensemble de ses compagnons. J’veux qu’on parte dès aujourd’hui, on a des orques et des géants à écrabouiller !


  Le nain observa ses amis et nota que le sourire de Wulfgar n’était pas aussi épanoui que ceux de Drizzt, Catti-Brie et même Régis. Il hocha la tête en direction de son fils adoptif, de façon à lui faire comprendre que, en tant que mari et père, il avait tout à fait le droit ne pas prendre part à ce raid s’il estimait que cela valait mieux pour lui.


  Wulfgar, la mâchoire serrée, lui rendit son hochement de tête et s’en alla.
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  — Tu penses quand même pas c’que j’pense qu’t’es en train d’penser ! s’exclama Galet McRuff.


  L’une des créatures à l’aspect le moins engageant de Mirabar, ce nain extrêmement corpulent était doté d’un comportement agressif qui se reflétait en permanence sur son visage rougeaud et marqué. Il lui manquait un œil, qu’il n’avait jamais cherché à remplacer et qu’il ne couvrait que d’un cache. La moitié de sa barbe noire lui avait été arrachée et le côté droit de son visage était barré d’une immense cicatrice.


  — Eh ben, j’pense c’que j’pense, répondit Torgar Frappemarteau. Et j’sais pas c’que tu penses que j’pense !


  — Ben, j’pense qu’tu penses à partir, lâcha franchement Galet. (Les nains présents dans cette taverne bondée du niveau supérieur de la ville souterraine levèrent tous la tête.) J’sais pas c’que l’marquis t’a dit, mon pote, mais j’parie qu’ça doit pas ressembler à c’que t’dirait ton grand-père s’il était encore là pour t’parler.


  Torgar leva les mains et écarta d’un geste ces mots, ainsi que les regards des autres.


  Du moins, il essaya. En effet, plusieurs autres nains s’approchèrent, s’installèrent sur des chaises et plus d’un lui posa la même question :


  — Tu quittes Mirabar, Torgar ?


  Torgar se passa les mains dans ses épais cheveux.


  — Bien sûr qu’non, bande d’idiots ! répondit-il, de façon peu convaincante. L’père du père du père du père d’mon père a passé sa vie ici.


  Malgré son emportement, Torgar décela un doute dans ses propres paroles, ce qui le poussa à se demander s’il songeait sérieusement à quitter Mirabar. Il en voulait énormément à Elastul, c’était certain, néanmoins était-il prêt, dans sa tête et dans son cœur, à mettre un terme à la présence de la dynastie Frappemarteau dans cette cité ?


  Il se passa de nouveau les mains dans sa chevelure, puis encore une fois, avant de crier un retentissant « Bah ! » à ceux qui le dévisageaient.


  Il se leva ensuite avec tant de vigueur que sa chaise fut projetée derrière lui, après quoi il s’en alla d’un pas lourd, attrapa une bouteille de bière au bar en passant et lança une pièce au tavernier, que tout cela amusait, visiblement.


  Quand il fut sorti de la grotte qui abritait les bâtiments du premier niveau – le plus élevé de la ville souterraine, donc –, Torgar regarda autour de lui et s’attarda sur la structure et la striation de la roche qui les protégeait, cette roche si familière dont il avait la sensation qu’elle faisait partie intégrante de lui-même et de son héritage.


  — Elastul est vraiment stupide, marmonna-t-il dans sa barbe. Vous êtes tous stupides d’pas voir l’roi Bruenor et ses gars comme les amis qu’y sont.


  Il poursuivit son chemin, sans s’être rendu compte que sa dernière phrase avait été entendue par plusieurs autres nains, dont Galet, tous massés derrière la fenêtre ouverte de la taverne.


  — Y pense c’qu’y dit, fit remarquer l’un d’eux.


  — Et j’pense qu’y va partir, ajouta un autre.


  — Bah, qu’est-c’que vous savez, vous, à part c’que vous buvez ? s’emporta Galet. Si vous savez c’que vous buvez !


  — Moi, j’sais ! s’écria un autre nain, un peu plus loin. J’pense que j’bois pas assez de c’que j’bois !


  Cette déclaration provoqua un concert de cris dans toute la taverne.


  Galet McRuff se contenta de sourire et resta à la fenêtre, même si Torgar, son vieil ami et compagnon d’armes, avait depuis longtemps disparu.


  Malgré son démenti et les dénégations de Torgar, Galet ne pouvait qu’être d’accord avec l’avis général ; Torgar envisageait sérieusement de quitter Mirabar.


  La visite du roi Bruenor et des nains de Castelmithral avait donné un visage à un ennemi autrefois très vague, un visage que Torgar et de nombreux autres nains avaient fini par considérer comme ami. Un rival, peut-être, mais en aucun cas un ennemi. La façon dont Elastul et les autres dirigeants, humains pour la plupart, avaient traité Bruenor et les nains de Mirabar allés écouter les récits de ce souverain ou acheter des produits du Valbise leur avait profondément déplu.


  Pour la première fois depuis l’incident, Galet McRuff se mit à sérieusement réfléchir aux événements récents et à leurs implications sur une vaste échelle.


  Il n’apprécia guère les conclusions qui ne tardèrent pas à s’imposer à lui.
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  — Étonnante chose que la culpabilité, non ? dit Delly Curtie, taquine, quand Wulfgar les eut rejointes, Colson et elle, sur leur chariot.


  — Culpabilité ? répondit le barbare, sceptique. Ou plutôt le fait de savoir quelles sont mes responsabilités ?


  — Culpabilité, trancha Delly sans la moindre hésitation.


  — En acceptant de me charger d’une famille, j’ai accepté la responsabilité de la protéger.


  — Que pourrait-il nous arriver, à Colson et moi, entourées par deux cents nains bienveillants ? Tu ne nous abandonnes pas dans la nature, Wulfgar. On se dirige vers la sécurité, c’est toi qui cours vers le danger !


  — Même dans ce cas, je délaisse mes respons…


  — Oh ! Ne recommence pas avec ça ! l’interrompit Delly, si vivement que plusieurs nains levèrent la tête. Fais ce que tu dois faire. Vis la vie que tu es censé vivre.


  — Tu es venue jusqu’ici avec moi…


  — Je vis la vie que j’ai choisi de vivre. Je ne veux pas te perdre – pas une seconde –, mais je sais que si tu négliges ton cœur pour rester avec Colson et moi toute la journée, alors c’est comme si je t’avais déjà perdu. Viens avec nous à Castelmithral si c’est que te dicte réellement ton cœur, mon amour, mais si tel n’est pas le cas, alors reprends la route avec Bruenor et les autres.


  — Et si je meurs là-bas, loin de toi ?


  Cette question ne devait rien à une éventuelle peur ; Wulfgar n’avait pas peur de mourir au cours d’un raid. C’était un aventurier, un guerrier, et tant qu’il resterait convaincu de suivre la bonne voie, il accepterait tout ce que le destin lui réservait.


  Bien entendu, il ne mourrait pas sans se battre !


  — J’y pense sans arrêt, reconnut Delly. Car je sais qu’il faut que tu partes régulièrement. Si tu meurs au cours d’une telle aventure, sache que ta Colson sera fière de son papa. J’avoue qu’il m’est presque arrivé de penser à influencer ton cœur, à te piéger de façon à te faire rester à mes côtés, mais ça ne correspond pas à ce que tu es. Je le vois sur ton visage – un visage qui sourit d’autant plus quand il est fouetté par le vent des plaines. Colson et moi sommes capables d’accepter le destin qui se trouve au bout de ta route, quel qu’il soit, Wulfgar, fils de Beornegar, tant que tu suis la voie que te désigne ton cœur.


  Tout en parlant, Delly s’approcha et s’agenouilla devant Wulfgar, déjà assis, et posa les avant-bras sur ses épaules.


  — Tu embrasseras bien un orque de ma part, d’accord ?


  Wulfgar, tout sourires, contempla les yeux étincelants de Delly, dont le regard n’avait jamais été si vif à l’époque où elle travaillait à la taverne d’Arumn, dans un quartier miteux de Luskan. La vie nomade, l’air frais, l’aventure, la fillette… tout cela semblait désormais imprégner la jeune femme, qui était de jour en jour plus belle, plus saine et en meilleure forme.


  Wulfgar l’attira contre lui et la serra dans ses bras. Ses pensées le firent remonter au jour où Robillard l’avait lâché au cœur de Luskan, lui offrant le choix entre deux options : partir vers le sud, en sécurité, aux côtés de Delly et Colson, ou se lancer vers le nord et rejoindre ses amis en pleine aventure. Après ce que venait de dire Delly, avec une telle sincérité dans la voix, accompagnée de tant d’amour et d’admiration, Wulfgar fut plus que jamais ravi du choix qu’il avait effectué, de cette décision de partir vers le nord. Il ne s’était jamais senti aussi sûr de lui et n’avait jamais autant aimé cette femme, qui était devenue son épouse.


  — Je l’embrasserai même deux fois, répondit-il, avant de se pencher pour déposer un baiser sur les lèvres de sa femme.


  — Non, dit-elle, joueuse, en le repoussant. Ta première tentative suffira à le faire fuir.


  Elle ne se dégagea pas quand les lèvres du colosse trouvèrent les siennes, en un long baiser, doux dans un premier temps puis ensuite plus passionné. Le barbare se leva, hissant sans difficulté la souple Delly, qu’il guida vers l’intimité de leur chariot bâché.


  C’est alors que Colson se réveilla et se mit à pleurer.


  Wulfgar et Delly ne surent réagir autrement qu’en riant.
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  Gaspard Pointepique bondissait de tous côtés, tout en lâchant une série de sons qui reflétaient sans ambiguïté sa frustration et sa déception. Il donnait des coups de pied dans chaque pierre qui se présentait, même celles qui semblaient trop grosses pour être frappées. Malgré cela, si ce nain coriace éprouvait alors quelque douleur, il n’en montrait pas grand-chose, à peine un grognement occasionnel perdu dans le flot de jurons, tandis qu’il sautillait un peu plus après chaque coup de pied douloureux, car porté sur une pierre particulièrement résistante.


  Enfin, après avoir tourné autour de Bruenor durant les longues minutes au cours desquelles il avait lâché son répertoire de jurons, Gaspard s’immobilisa, les mains sur les hanches.


  — Tu vas au combat et c’est là qu’doivent être mes gars !


  — On va seulement rendre la monnaie d’leur pièce à une bande d’orques et quelques géants, rectifia Bruenor. Ce sera pas une bataille monstrueuse, encore moins si Pointepique et ses guerroyeurs sont d’la partie.


  — C’est notre boulot !


  — Justement, vous l’faites trop bien ! explosa Bruenor.


  — Hein ? lâcha Gaspard, les yeux écarquillés.


  — Tu comprends pas qu’ce sera mon dernier combat, espèce d’idiot ? Quand nous serons d’retour à Castelmithral, j’redeviendrai roi, et qu’est-ce que c’est ennuyeux !


  — Qu’est-ce que tu racontes ? T’es l’meilleur roi…


  Bruenor le réduisit d’un geste au silence et prit un air exagérément dégoûté.


  — Discuter avec des émissaires menteurs, s’faire beau pour des stupides seigneurs sophistiqués et des dames qui l’sont encore plus… Tu crois qu’j’vais beaucoup m’servir d’ma hache au cours des cent prochaines années ? Seulement si une autre armée d’ces foutus drows vient frapper à nos portes ! Et maintenant qu’j’ai une chance, une dernière chance, d’me battre, tu penses qu’à m’voler mon plaisir avec ta bande de fous. Dire qu’j’pensais qu’t’étais mon ami…


  Ces derniers mots firent sursauter Gaspard, qui entrevit la situation d’une façon qu’il n’avait pas encore imaginée.


  — J’suis ton ami, roi Bruenor, dit-il sombrement, soudain effacé comme personne ne l’avait jamais vu. J’vais conduire mes gars à Castelmithral et préparer les lieux pour ton arrivée.


  Il s’interrompit et adressa à son roi un clin d’œil discret – enfin, supposé être discret mais, venant de Gaspard, cela ressembla plutôt à un tic exagéré.


  — J’espère qu’tu seras pas d’retour d’sitôt, poursuivit-il, avec davantage de compréhension que Bruenor s’y était attendu. Même si c’est qu’une petite bande qui a attaqué les gars d’Felbarr, tu trouveras peut-être quelques autres petits groupes d’ici là, et encore plus sur l’chemin du retour ! Bonne bagarre, roi Bruenor. Qu’mille nouvelles ébréchures viennent orner ta hache avant qu’tu retrouves ton brillant castel !


  Sous de grandes acclamations et en fanfare, avec des promesses de mises à mort d’orques et de géants, ainsi que de l’éternelle amitié entre Castelmithral et la citadelle de Felbarr, Bruenor et ses amis proches, accompagnés de Dagnabbit, Tred et vingt-cinq robustes guerriers, quittèrent la caravane et se dirigèrent vers le nord et les montagnes. Sans pour autant constituer une race assoiffée de sang, les nains savaient se saisir des occasions d’affronter gobelins ou géants, leurs pires ennemis, quand celles-ci se présentaient.


  Quant aux compagnons, ils se sentaient tous – Régis compris ! – pleins d’énergie et de vitalité de se retrouver une fois de plus sur la route de l’aventure. Ainsi, en cette belle matinée, seuls ceux qui n’avaient pas été choisis pour cette expédition éprouvèrent des regrets.


  L’elfe noir, lui, avait la sensation de voir se mêler l’ancienne et la nouvelle époque ; avec cette même camaraderie qui avait tant enrichi sa vie durant ces dernières années, sa bande d’autrefois progressait sur ce terrain accidenté, ses membres tous unis, à destination de l’aventure, chacun bénéficiant désormais d’une meilleure compréhension des autres et de leurs places respectives dans ce monde. Cette journée était on ne peut plus prometteuse !


  Drizzt Do’Urden était loin de se douter qu’il avançait tête baissée vers le jour le plus triste de sa vie.


  


  Deuxième partie


  Dans la gueule du loup


  Je n’ai pas peur de mourir.


  Voilà, je l’ai dit, je l’ai admis… en moi-même. Je n’ai pas peur de mourir, je n’ai plus peur de mourir depuis le jour où je suis sorti de Menzoberranzan. Ce n’est toutefois que maintenant que j’apprécie pleinement cet état de fait, ce uniquement grâce à un ami très cher nommé Bruenor Marteaudeguerre.


  Ce n’est pas par bravade que de tels mots sortent de mes lèvres. Ni par quelque nécessaire démonstration de courage ou désir de m’élever au-dessus des autres. C’est la simple vérité. Je n’ai pas peur de mourir.


  Bien entendu, je ne souhaite pas mourir et je sais que je me battrai avec toute mon énergie contre ceux qui tenteront de me tuer. Je ne me précipiterai pas de façon idiote vers un campement ennemi sans aucune chance de victoire – même si mes amis m’accusent souvent de me comporter ainsi, sans que le fait que nous soyons toujours en vie les fasse changer d’avis. Non, j’espère encore vivre quelques siècles. J’espère vivre pour toujours, accompagné à chaque pas de cet éternel périple par mes chers amis.


  Alors pourquoi cette absence de peur ? Je suis tout à fait conscient que la voie que je suis de bon gré – que j’ai choisi d’arpenter – présente de multiples dangers et comprend la possibilité bien réelle qu’un jour, peut-être bientôt, l’un de mes amis ou moi trouvions la mort. Bien que je veuille – évidemment – éviter à tout prix de mourir, et plus encore qu’un de mes amis soit sérieusement blessé, je ne m’écarterai pas de cette voie. Pas plus qu’eux.


  Et je sais pourquoi. Désormais, grâce à Bruenor, je sais pourquoi je n’ai pas peur de mourir.


  J’estimais autrefois cette absence de peur due à une certaine foi en un être supérieur, une divinité, une vie après la mort, ce qui reste aujourd’hui encore un espoir réconfortant. Cela ne constitue cependant qu’une partie de ma façon de penser, davantage basée sur des prières et une foi aveugle, l’autre étant une certaine conviction qui me soutient, me guide véritablement et me permet d’effectuer chaque pas, sur cette dangereuse route, avec un calme intérieur profond.


  Je n’ai pas peur de mourir car je sais que je fais partie d’un tout, d’un concept, d’une croyance qui dépasse tout ce que je suis, corps et âme.


  Quand j’ai évoqué avec Bruenor son choix d’emprunter un itinéraire qui l’éloignait de Castelmithral, je lui ai posé une question des plus simples, lui demandant comment réagirait son peuple s’il était tué au cours de cette expédition.


  Sa réponse fut encore plus simple et évidente ; il me déclara que ses nains se comporteraient alors mieux que s’il était rentré se cacher chez lui !


  Ce trait de caractère est typique des nains – qui s’attendent donc à le trouver chez leurs meneurs. Quant aux individus protecteurs à l’excès, comme Gaspard, garde du corps consommé, ils comprennent au plus profond d’eux-mêmes que c’est en plaçant Bruenor à l’abri de tout danger qu’ils risquent de le tuer. Le roi de Castelmithral est d’ailleurs le premier à reconnaître que le concept de sa forteresse, une théocratie qui est en réalité une discrète démocratie, compte davantage que le nain, quel qu’il soit, qui en occupe le trône. Il ne perd d’autre part pas de vue que nombre de rois avant lui et après lui sont morts et mourront au combat de façon tragique, laissant derrière eux des nains mal préparés à un tel décès. Néanmoins, face à cette éventualité qui semble inévitable, se dresse en fin de compte l’idée selon laquelle Castelmithral se relèvera des cendres de son bûcher. Quand les drows ont déferlé sur Castelmithral, de la même façon que lorsque d’autres ennemis avaient autrefois menacé le castel, Bruenor, en tant que roi, a réagi avec force et sans détour, à la tête de ses troupes. C’est même Bruenor Marteaudeguerre, et non pas quelque guerrier sous ses ordres, qui a tué Matrone Baenre en personne, faisant à cette occasion apparaître la plus belle des nombreuses ébréchures qui parent sa redoutable hache.


  Là se trouve la place d’un roi nain, car un roi nain doit comprendre que le royaume est plus important que le monarque, que le clan passe avant lui, que les principes de l’existence du clan sont ceux qu’il faut suivre et qu’ils dépassent l’enveloppe charnelle mortelle du roi, comme celle de ses sujets.


  Si Bruenor ne croyait pas cela, il lui serait impossible de regarder froidement ses ennemis, droit dans les yeux, sans craindre pour sa propre sécurité. Alors Bruenor ne serait pas digne d’être roi de Castelmithral. Un chef qui se cache quand le danger se présente prouve qu’il n’a rien d’un meneur. Un chef qui s’estime irremplaçable et inestimable est un idiot.


  Mais je ne suis pas un chef ; comment ces réflexions s’appliquent-elles à moi et au chemin que j’ai choisi de suivre ? Je sais au fond de mon cœur que je suis la voie de la vérité, la voie des meilleures intentions (même si, parfois, ces intentions me conduisent à commettre des erreurs), la voie honnête à mes yeux. Je suis convaincu que j’ai choisi la bonne façon de vivre – en tout cas en ce qui me concerne –, et si je devais ne plus y croire un jour, il me faudrait alors faire tout mon possible pour changer de direction.


  De nombreuses épreuves se dressent sur cette route, sur laquelle ennemis et autres obstacles physiques abondent, bien entendu, mais avec aussi des souffrances émotionnelles. C’est par désespoir que je suis retourné à Menzoberranzan, avec l’idée de me rendre aux drows afin qu’ils cessent de harceler mes amis. Cette grossière erreur d’appréciation de ma part a failli coûter la vie à la femme qui m’est la plus chère. J’ai vu Wulfgar, désorienté et épuisé, s’écarter de notre groupe et j’ai alors craint qu’il plonge dans un danger dont il ne ressortirait jamais. Et pourtant, malgré la souffrance provoquée par cette séparation, j’ai su que je devais le laisser partir.


  Il est parfois difficile de se convaincre que l’on a choisi la bonne direction. La vision d’Ellifain mourante me hantera pour le restant de mes jours, j’en ai peur, et malgré cela, je comprends rétrospectivement qu’il m’aurait été impossible d’agir autrement. Même aujourd’hui, alors que je sais quelles furent les terribles conséquences de mes actes, en ce funeste jour, il y a un demi-siècle, je crois que j’agirais encore de la même façon, selon mon cœur et ma conscience. Car je ne peux me comporter autrement, personne ne le peut. La conscience est la meilleure conseillère sur cette difficile route, même si elle n’est pas infaillible.


  Je la suivrai donc, même si je sais si bien, désormais, quelles profondes blessures je risque de subir.


  Tant que je reste convaincu de progresser sur la bonne voie, je sais que si je meurs, alors je meurs avec la certitude d’avoir fait partie – durant au moins une brève période – de quelque chose de plus grand que Drizzt Do’Urden.


  D’avoir arpenté le bon chemin.


  Aucun drow, aucun humain, aucun nain ne peut en demander plus.


  Je n’ai pas peur de mourir.


   


  Drizzt Do’Urden


  8

  

  Aux abords de la catastrophe


  — On est perdus ! s’emporta le nain à la barbe jaune.


  Il avança d’un pas, l’air menaçant, et manqua de peu de marcher sur sa longue barbe. Cet être aux épaules carrées et au cou presque inexistant était doté d’un visage sur lequel tout semblait exagéré : un nez immense, long et gros, une énorme bouche pourvue de grosses dents et surmontée d’une moustache fournie, ainsi que de grands yeux noirs sauvages, qui le paraissaient d’autant plus qu’il était d’humeur agitée. Sa lourde cotte de mailles posée près des couchages, il portait encore son impressionnant casque, fait de métal et orné de longs bois de cerf à dix pointes.


  — Comment ça s’fait qu’on soit perdus, espèce d’idiot ? poursuivit-il. T’as bien tous les oiseaux pour t’guider, non ?


  L’autre nain, son frère aîné, haussa les épaules et lâcha un « Oooo » plaintif.


  Il baissa les yeux et observa ses sandales – il n’était pas chaussé des lourdes bottes typiques des nains – puis il donna un coup de pied dans une pierre, qu’il projeta ainsi dans un buisson.


  — Tu disais qu’tu pourrais m’y conduire ! tempêta Ivan Larmoire. Un raccourci ? Bien sûr ! Un foutu raccourci qui nous a conduits au milieu d’nulle part. Près d’Castelmithral ? Non ! Mais quelque part, et t’avais raison, stupide dourride, on y est arrivé vite !


  Le nain furieux se redressa et enfila son gilet usé, puis il ajusta la bandoulière chargée de minuscules carreaux d’arbalète qui lui traversait le torse, de l’épaule gauche à la hanche droite.


  — Tick, tick, tick, boum, l’avertit son frère pour la centième fois, tout en agitant un doigt en direction de ces projectiles spéciaux pourvus d’une petite fiole d’huile d’impact.


  Toujours fou de rage, Ivan exhiba une arbalète de poing, réplique exacte de l’arme prisée par les elfes noirs de l’Outreterre, qu’il agita en direction de Pikel.


  — Boum toi-même, stupide dourride !


  Pikel leva aussitôt les yeux au ciel et murmura une brève incantation. Avant qu’Ivan ait eu le temps de lui dire de se taire, une petite branche s’abattit sur le bras tendu du nain à la barbe jaune, dont elle enveloppa le poignet et qu’elle souleva, jusqu’à le contraindre à se dresser sur la pointe des pieds.


  — Tu ferais mieux d’pas jouer à ça, gronda Ivan. C’est pas l’moment.


  — Pas boum, répondit fermement Pikel, qui agitait toujours le doigt, comme une mère en train de réprimander son enfant.


  Il avait l’air ridicule, bien entendu, comme d’habitude, avec sa longue barbe teinte en vert, séparée en son milieu, chaque côté passé par-dessus ses grandes oreilles et tressé avec ses longs cheveux, le tout lui arrivant au milieu du dos. Il portait une robe vert clair, constituée de plusieurs épaisseurs – que retenait une épaisse corde nouée à la taille – et dont les manches flottantes lui recouvraient les mains quand il baissait les bras.


  Ivan lâcha un petit rire qui semblait promettre sans tarder à son aîné une discussion avec son poing.


  Pikel n’en tint pas compte et se dirigea vers le côté du campement, où un bol de légumes cuisait sur le feu. Ils avaient tous deux quitté la cathédrale de l’Envol de l’Esprit, située dans les montagnes surplombant le village de Carradoon, depuis plus d’une semaine. Ils avaient accepté de représenter Cadderly et sa femme Danica, ainsi que l’ensemble de la cathédrale, au couronnement officiel du roi Bruenor Marteaudeguerre de Castelmithral. Ivan et Pikel songeaient depuis des années à se rendre à Castelmithral, depuis que Drizzt Do’Urden et Catti-Brie étaient passés par l’Envol de l’Esprit, alors qu’ils recherchaient un ami disparu. La vie se déroulant paisiblement sur les montagnes Floconeigeuses, l’événement considérable que constituait cette cérémonie leur avait fourni l’occasion idéale de se mettre en route.


  Alors qu’ils étaient à peine sortis des montagnes Floconeigeuses, leur route tout juste entamée, Pikel, qui était autant druide par le cœur que par sa pratique, avait dit à son frère qu’il pouvait leur faire effectuer plus rapidement ce long voyage. Il est vrai qu’il savait parler aux animaux, même s’il semblait rarement capable de parler à quelqu’un d’autre qu’Ivan, qui comprenait le moindre de ses grognements. Il prévoyait le temps avec une extrême précision et disposait de plus d’un tour dans ses larges manches, dont un mode de téléportation propre aux druides ; il se servait des liens qui unissaient les arbres pour se fondre dans un et ressortir dans un autre, beaucoup plus loin.


  Ivan et Pikel avaient donc procédé de la sorte, une seule fois jusqu’à présent, Ivan, qui estimait cela très peu naturel, n’ayant pas manqué de se plaindre. Ils avaient surgi dans une épaisse et sombre forêt. Dans un premier temps, Ivan avait cru qu’ils se trouvaient à Shilmista, le bois elfique situé de l’autre côté des montagnes Floconeigeuses, par rapport à Carradoon, mais après une journée d’errance en cet obscur endroit, Pikel et lui avaient fini par se rendre compte que l’atmosphère de cette forêt était très différente de la région magique où régnaient Elbereth et ses semblables dansants. Où et quoi qu’elle fût, cette zone boisée était plus sombre et plus menaçante que Shilmista. Le vent était plus mordant, comme si les deux nains s’étaient aventurés vers le nord.


  — Tu vas m’lâcher ? demanda Ivan, toujours retenu par la branche.


  — Hon-hon.


  Tout en gloussant, Ivan plaça sa main libre sous son bras prisonnier, puis il lâcha l’arbalète de poing, qui tomba dans sa paume ouverte. Il ne perdit pas une seconde ; il en tendit la cordelette avec les dents, jusqu’à entendre le cliquetis caractéristique de la position armée, puis il cala la poignée dans sa bouche et entreprit de sortir une fléchette de sa bandoulière.


  — Oooo ! cria Pikel, quand il remarqua le manège de son frère.


  Le druide s’empara d’une massue, près du feu, et entonna une courte formule à base de « Sha-la-la » avant de se ruer sur Ivan.


  Sans perdre son calme, celui-ci disposa le carreau sur l’arbalète, qu’il pointa ensuite vers la branche qui le retenait. Quand il comprit que Pikel s’était trop rapproché, le nain à la barbe jaune abaissa sans émotions son arme et tira sur son frère lancé.


  Frappant de plein fouet le gourdin enchanté que brandissait Pikel, le carreau s’effondra sur lui-même. S’ensuivit une explosion aveuglante, qui stoppa la charge du druide et laissa ce dernier quelque peu étourdi, le côté droit de la barbe et des cheveux fumant et le bras droit toujours levé, au détail près qu’il ne tenait désormais plus une massue enchantée mais un morceau de bois noirci.


  — Oooo…, gémit-il.


  — Oui, et c’est ensuite au tour d’ton arbre ! promit Ivan, qui reprit l’arbalète entre les dents afin de se saisir d’un nouveau carreau.


  Pikel se jeta et plaqua son frère. Les deux nains volèrent, enchevêtrés, mais furent aussitôt tirés par la branche, puis éjectés dans la direction opposée avant d’être de nouveau tirés.


  Ils rebondirent ainsi à de nombreuses reprises en avant et en arrière, Pikel agrippant l’arbalète et le bras agité d’Ivan, pendant que celui-ci le frappait, même s’ils étaient trop collés l’un à l’autre pour s’infliger la moindre blessure. La branche, quant à elle, tenait bon, alors que les deux nains semblaient gagner de la vitesse à chaque aller-retour.


  Ils atteignaient le point le plus éloigné de l’un de ces rebonds quand l’enchantement de Pikel prit fin, envoyant ainsi dans les airs une boule de Larmoire, lesquels retouchèrent le sol avec un « Oof » lâché en chœur, avant de rouler un peu plus loin.


  Dans leur élan, ils frôlèrent le feu et Ivan poussa un glapissement quand il se brûla le bout du nez. Ils furent enfin arrêtés par l’abri érigé par Pikel, qu’ils réduisirent en miettes sous le choc, des brindilles éjectées de tous côtés. En se tortillant, Pikel parvint alors à suffisamment s’écarter pour lancer un nouvel enchantement, aussi Ivan plaqua-t-il sa puissante main sur la bouche de son frère, qui en profita pour le mordre.


  Cela se serait poursuivi ainsi de longues minutes – c’était généralement ce qui se produisait quand les frères Larmoire se chamaillaient – si un long grognement ne s’était élevé du feu, immobilisant net les deux nains, chacun sur le point d’assener un coup de poing sur le visage de l’autre. Ils tournèrent à la même seconde la tête et virent un ours noir massif tremper une patte dans le bol de légumes chauds.


  Ivan écarta Pikel et se releva d’un bond.


  — Loué soit Moradin ! beugla-t-il, tout en cherchant sa lourde hache du regard. J’ai trouvé une nouvelle cape !


  Pikel, lui, poussa un cri qui déchira l’air nocturne et fit se taire les oiseaux dans un rayon de cent mètres.


  — La ferme ! ordonna Ivan.


  Ayant aperçu son arme, il se précipita sur le côté et, entendant son frère se relancer dans une incantation, il s’attendit à subir un nouveau sort lié à la nature, certes relativement inoffensif mais considérablement agaçant.


  Surexcité et sa hache en main, il se retourna vers le feu… et vit Pikel assis devant l’ours, confortablement calé contre l’épaisse fourrure de l’animal, à qui cela semblait plaire.


  — Non…, se lamenta Ivan.


  — Hi, hi, hi…


  Avec un grognement, Ivan leva le bras et lança sa hache qui, tournoyant, alla se planter dans l’herbe.


  — Foutu Cadderly, râla-t-il, car à ses yeux, le prêtre était responsable.


  C’était Cadderly qui, le premier, avait domestiqué un animal sauvage, un écureuil blanc, à qui il avait donné le surprenant nom de Perceval. Pikel lui avait emboîté le pas et était devenu assez réputé pour les amis qu’il s’était faits – Ivan avait trouvé cela plutôt gênant, à vrai dire – à la cathédrale de l’Envol de l’Esprit, notamment vis-à-vis des enfants de Cadderly et Danica. À ce jour, on dénombrait un grand aigle, deux vautours chauves, une famille de belettes, trois poulets et un âne têtu qui répondait au nom de Bobo.


  Et à présent, un ours.


  Ivan soupira.


  L’ours poussa un son plaintif et parut s’effondrer, alors qu’en fait il s’installait confortablement sur le sol, où il se mit presque immédiatement à ronfler. Pikel l’imita aussitôt.


  Ivan lâcha un soupir encore plus prononcé.
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  — Je n’exige pas des applaudissements, non…, expliqua Nanfoodle, le gnome, ses petits bras croisés et tapant du pied sur le sol avec impatience. Mais ils seraient appréciés, ça oui !


  Haut d’à peine un mètre et doté d’un nez crochu, long et pointu, le crâne dégarni mais cerné d’une couronne de cheveux blancs juste au-dessus de ses oreilles, Nanfoodle était un personnage peu impressionnant. C’était pourtant l’un des alchimistes les plus renommés du Nord, ce qu’Elastul et Shoudra Brillétoile savaient fort bien.


  Le marquis de Mirabar se mit à applaudir, avec un grand sourire, car Nanfoodle venait de lui apporter un article métallique spécialement traité, fondu et façonné à partir de minerai des mines à peine une semaine auparavant. Plaqué suivant la nouvelle formule imaginée par l’ingénieux gnome, ce plastron était plus résistant que les autres issus du même lot.


  Un peu plus loin, la sceptrana, trop occupée à poursuivre son examen des divers objets pour se joindre aux applaudissements, adressa tout de même un hochement de tête approbateur au gnome, qui en fut ravi. Ces deux-là étaient de très bons amis depuis très longtemps, avant même qu’Elastul engage Nanfoodle et le fasse venir à Mirabar, principalement suivant les recommandations de Shoudra.


  — Grâce à ta nouvelle façon de traiter les métaux, nous fabriquerons les meilleurs articles du Nord, déclara Elastul.


  — Eh bien…, dit le gnome, hésitant. Ils seront de meilleure qualité que les précédents mais…


  — Mais ? Il n’y a pas de « mais », mon cher Nanfoodle. La sceptrana Shoudra doit obtenir des contrats. Il faudra donc proposer les meilleurs produits – pas simplement des articles plus satisfaisants qu’autrefois, mais les meilleurs qui soient ! – pour reconquérir les marchés perdus au cours de ces dernières années.


  — Le minerai de nos rivaux est plus riche et leurs techniques irréprochables, expliqua Nanfoodle. Mon traitement augmentera considérablement la résistance et la longévité de nos produits, toutefois je doute que nous parvenions à surpasser ce qui sort de Castelmithral.


  Les poings serrés le long du corps, Elastul donna l’impression de s’effondrer sur son trône.


  — Mais nous avons fait des progrès ! poursuivit avec un enthousiasme exagéré Nanfoodle, espérant que son optimisme se révélerait contagieux.


  Ce ne fut pas le cas.


  — Il me semble que c’est la première fois que l’on réussit à améliorer de façon notable la qualité de nos métaux par un traitement alchimique, ajouta Shoudra Brillétoile, qui gratifia discrètement Nanfoodle d’un clin d’œil. En dépit des ridicules déclarations de nombreux alchimistes, les améliorations de nature autre que magique ont été très rares – non, pas rares ; en fait, on n’en a jamais constaté.


  » Or toute amélioration ne peut que nous aider. De nombreux anciens clients hésitent à l’heure actuelle entre Mirabar et Castelmithral ; si nous parvenons à accroître la qualité de nos produits sans en augmenter les prix, je suis convaincue d’en faire basculer plus d’un de notre côté.


  Ces mots redonnèrent des couleurs au visage d’Elastul, qui commença même à acquiescer, mais Nanfoodle intervint :


  — C’est-à-dire que…


  — Que quoi ? demanda le marquis, suspicieux.


  — Les flocons d’adamantium nécessaires pour ce traitement sont assez chers, avoua le gnome.


  Elastul se prit la tête à deux mains, tandis que derrière lui les quatre Marteaux marmonnaient quelques jurons de leur cru.


  — Tu te sers d’adamantium ? s’étonna Shoudra. Je croyais que tes expérimentations étaient basées sur le plomb.


  — Oui, au début, répondit Nanfoodle. La formule du mélange était au départ entièrement basée sur le plomb. (Il haussa les épaules.) Malheureusement, ça ne faisait que fragiliser le produit fini.


  — Une seconde, intervint Elastul, la voix teintée d’un évident sarcasme mordant, avant de se lever, un doigt dressé, comme si tout venait de s’éclaircir dans son esprit. Tu as trouvé une façon de mélanger les métaux ? De sorte que si tu utilises un métal résistant, tu obtiens un meilleur produit, tandis que si tu en choisis un plus économique, alors le résultat est plus fragile ?


  — Oui, marquis, confirma Nanfoodle, qui inclina sa grosse tête, face à l’ironie de son souverain.


  — N’as-tu jamais entendu parler des alliages, mon cher Nanfoodle ?


  — Si, marquis.


  — Parce que je crois que tu viens de les réinventer.


  — Oui, marquis.


  — Peux-tu me rappeler combien je te paie ?


  — Ça suffit ! s’emporta Shoudra Brillétoile, qui s’approcha du marquis et le calma d’une main sur l’avant-bras. Ceci est peut-être la première étape vers d’immenses bénéfices. Nous serons gagnants si Nanfoodle parvient à diminuer les coûts de sa technique. Quoi qu’il en soit, cela me paraît être le premier pas sur une voie potentiellement profitable. Un bon début, je dirais !


  L’enthousiasme de la sceptrana fit quelque peu se redresser le gnome, cependant le marquis Elastul n’offrit quant à lui qu’un sourire sarcastique.


  — Bon, en tout cas, ne me fais plus perdre mon temps et mon argent en essayant de me rassurer durant tes expérimentations, dit-il. Retourne travailler et ne reviens me voir que lorsque de sérieux progrès auront été accomplis.


  Le gnome s’inclina brièvement et décampa de la pièce. Quand il fut parti, le marquis libéra un formidable rugissement de frustration.


  — L’alchimie est une science de vantards, dit Shoudra.


  Elle avait déjà à de nombreuses reprises fait cette remarque. Elastul dépensait des sommes considérables pour entretenir son équipe d’alchimistes alors qu’en vérité ce qui venait de leur être relaté était l’avancée la plus importante dont ils avaient eu vent dans ce domaine.


  — Ce n’est pas bon, lâcha-t-il, la mine sombre, sa colère sans doute chassée par l’éclat précédent. Le roi Bruenor entre dans notre cité et y sème la confusion. Ils nous surpassent grâce à leur minerai et leur technique. Ce n’est pas bon.


  — Nous sommes encore très présents sur les marchés des objets qui ne requièrent pas le bon et cher minerai de Castelmithral, rappela Shoudra. Notre production d’articles tels que houes, charrues, charnières et roues, dépasse de très loin ce que nous fabriquons en épées ou en plastrons. Castelmithral n’a touché qu’une partie de notre commerce.


  — Mais précisément celle qui fait la réputation d’une cité minière.


  — C’est vrai, concéda Shoudra, qui pourtant haussa les épaules.


  La reprise des activités au sein de la forteresse naine rivale ne l’avait jamais trop inquiétée et elle avait toujours estimé que le clan Marteaudeguerre était un meilleur voisin que les précédents occupants des lieux, les nains gris malfaisants.


  — Ils sont de plus en plus actifs, dit Elastul, qui semblait davantage s’adresser à lui-même qu’à Shoudra. Le roi Bruenor, la légende, est de retour parmi eux.


  — Le roi Gandalug Marteaudeguerre était lui aussi très renommé, dit Shoudra, quelque peu ironique. Surgi du passé…


  Elastul secoua la tête.


  — Pas autant que Bruenor, qui a repris le contrôle de son castel de nos jours. Avec ses étranges amis et son solide clan, il a redéfini les terres du Nord. J’ai peur que son retour ait une grande portée. Avec Bruenor réinstallé sur son trône, vous rencontrerez d’autant plus de difficultés à conclure les contrats dont nous avons besoin pour prospérer.


  — Pas forcément.


  — Je ne veux pas prendre ce risque. Voyez comme sa simple réputation a secoué notre cité. Une simple visite a suffi pour que la moitié de nos nains le portent aux nues. Non, ça ne peut pas durer.


  Le marquis se carra dans son trône, un doigt sur ses lèvres pincées, et se mit peu à peu à sourire, comme sous l’effet d’un plan sournois apparu dans son esprit.


  Shoudra le considéra avec curiosité avant de prendre la parole :


  — Vous ne songez tout de même pas à…


  — Il y a bien des moyens de faire chuter la réputation de Castelmithral de quelques degrés.


  — Des moyens ? répéta Shoudra, qui n’en croyait pas ses oreilles.


  — Certains de nos nains se sont liés d’amitié avec le roi Bruenor, n’est-ce pas ? Ils le considèrent comme leur ami et il leur a retourné la politesse.


  — Torgar n’acceptera jamais de procéder à un sabotage à Castelmithral, dit Shoudra, qui devinait où le marquis voulait en venir.


  — Il y consentira s’il ne se rend pas compte de ce qu’il fait, dit Elastul, avec un air mystérieux.


  Pour la première fois depuis que Nanfoodle était entré dans la pièce, avec sa bonne nouvelle trompeuse, le marquis afficha un large et authentique sourire.


  Shoudra Brillétoile, quant à elle, observait cet homme avec quelques doutes. Elle l’avait très souvent vu comploter car il passait une bonne partie – pour ne pas dire la totalité – de son temps sur son trône à agir de la sorte, à laisser libre cours à ses rêves. Malgré son emportement et, plus encore, celui des quatre Marteaux qui ne le quittaient pas d’une semelle, Elastul n’était pas réellement un homme d’action. Il songeait avant tout à protéger ses possessions et même à les améliorer sans prendre de risque, comme en louant les services d’alchimistes. Passer un cran au-dessus, comme projeter une tentative de sabotage dirigée contre Castelmithral, par exemple, et donc risquer de déclencher un conflit, n’était tout simplement pas le genre de cet homme.


  Shoudra dut cependant reconnaître que c’était amusant à observer.


  9

  

  Parce que c’est comme ça qu’on fait


  Tred McKnuckles n’avait jamais eu à supporter plus douloureux spectacle. Les habitants de Talons-Claquants les avaient traités, Nikwillig et lui, avec générosité et attention et ils avaient mis en péril leur propre sécurité en s’impliquant dans un conflit qui ne les concernait pas. Nikwillig et lui-même les avaient condamnés par le seul fait de s’être approchés de leur hameau et ces gens s’étaient comportés avec une gentillesse et une ouverture d’esprit bien plus importante que ces deux nains originaires d’une citadelle lointaine s’y étaient attendus.


  Ils en avaient ensuite payé le prix.


  Tred marchait au milieu des ruines du village, entre les maisons éventrées et incendiées et les cadavres. Il chassa les oiseaux charognards d’un corps et ferma aussitôt les yeux, saisi par la souffrance ; il venait de reconnaître en cette femme l’un des visages attentionnés qu’il avait vus quand il avait pour la première fois ouvert les yeux, après avoir récupéré de la fatigue de la route ardue qui l’avait conduit ici.


  Bruenor Marteaudeguerre suivait du regard les tristes allées et venues de Tred, dont l’expression peinée ne lui avait pas échappé. Ce nain avait jusqu’alors été animé d’un désir de vengeance – son chariot avait été attaqué et détruit, ses amis et son frère tués. Les nains acceptaient de telles tragédies, qu’ils savaient inévitables puisqu’ils vivaient généralement en lisière de régions sauvages et étaient presque sans arrêt confrontés à des dangers divers et variés, cependant le visage vieilli et endurci de Tred semblait quelque peu changé, plus calme et, en un sens, plus touché par la douleur. Parmi ces émotions mêlées se trouvait une bonne dose de culpabilité. Tred et Nikwillig étaient tombés par hasard sur Talons-Claquants, au cours de leur fuite désespérée, ce qui avait eu pour résultat de faire disparaître ce village.


  Aussi simplement que brutalement.


  Cette frustration et cette culpabilité se remarquaient nettement, tandis que Tred errait parmi les ruines fumantes, en particulier quand il passait près de l’un des nombreux cadavres d’orques, auquel il ne manquait pas de donner un bon coup de pied en plein visage.


  — Combien, à ton avis ? demanda Bruenor à Drizzt.


  Le drow revenait d’une inspection des environs, à la recherche de traces et cherchant à comprendre de façon plus précise ce qui s’était produit à Talons-Claquants.


  — Une poignée de géants, répondit-il en désignant une crête éloignée. Entre trois et cinq, je dirais, d’après les traces et les restes de piles de pierres.


  — Des piles d’pierres ?


  — Ils avaient bien préparé leur assaut, poursuivit Drizzt. Je pense que les géants ont lancé des rochers sur le village en pleine nuit, ce qui a eu pour effet d’amoindrir les défenses. Ils ont longtemps frappé, au moins des heures.


  — Qu’est-ce qui t’fait dire ça ?


  — J’ai repéré des endroits où le mur d’enceinte a été reconstruit à la hâte – avant d’être de nouveau détruit, expliqua l’elfe noir, qui tendit le doigt vers un recoin éloigné du hameau. Par là-bas, une femme a été écrasée par une pierre, mais on a eu le temps de retirer le projectile et d’emporter la malheureuse. Au comble du désespoir, alors que le bombardement se poursuivait, un groupe a même quitté le village, avec en tête l’idée de repérer la position des géants. (Drizzt désigna un autre point de l’arête rocheuse, où quelques rochers avaient dévalé la pente, non loin de l’endroit où il avait trouvé les traces des géants et les piles de pierres.) Ils n’ont pas réussi à s’en approcher ; une bande d’orques les attendait.


  — Combien ? T’as parlé d’une poignée d’géants, mais combien d’orques ont attaqué l’village ?


  Drizzt balaya du regard les décombres et les cadavres, humains et orques.


  — Une centaine, estima-t-il. Peut-être un peu moins ou un peu plus, mais dans ces eaux-là. Le fait qu’ils n’aient perdu qu’une dizaine des leurs dans la bataille me porte à croire que les villageois ont été complètement débordés. Les rochers lancés par les géants ont sans doute fait de nombreuses victimes et méthodiquement brisé les positions défensives. Un tiers des forces du village a été massacré depuis la crête, ce qui n’a ensuite laissé qu’une vingtaine de colons, certes puissants et volontaires, pour contrer cette agression. Je pense que les géants ne sont même pas descendus se joindre à la bataille. (Le drow pinça les lèvres et conclut, la voix très grave :) C’était probablement inutile.


  — Y faut qu’on venge ces malheureux, tu crois pas ? (Drizzt hocha la tête.) Cent, tu dis ? On est à un contre quatre.


  Après avoir observé ses guerriers, Bruenor se tourna vers son ami et le vit dans une posture détendue, les mains sur les poignées de ses cimeterres, avec un air à la fois sévère et impatient – cette même expression qui inspirait à la fois une légère frayeur et le frisson de l’aventure à Bruenor et à tous ceux qui connaissaient Drizzt.


  — Un contre quatre ? dit l’elfe noir. Tu devrais renvoyer la moitié de tes soldats à Gaspard et Castelmithral… histoire de rendre les choses plus intéressantes.


  Un sourire en coin déforma le visage parcheminé de Bruenor.


  — C’est exactement c’que j’me disais.
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  — Vous êtes l’roi, bon sang ! Vous comprenez pas c’que ça veut dire ?


  La réaction on ne peut moins enthousiaste de Dagnabbit ne surprit pas Bruenor, qui venait d’annoncer son intention de se lancer à la poursuite des orques et des géants, afin de venger la destruction du village et l’attaque du chariot de Tred. Dagnabbit voyait les choses en fonction de son rang de protecteur désigné du roi nain, lequel devait bien reconnaître qu’il avait parfois besoin d’être protégé de son propre jugement.


  Il était toutefois convaincu que ce n’était pas le cas en cet instant. Son royaume n’étant éloigné de Talons-Claquants que de quelques jours de marche aisée, il en allait de sa responsabilité, ainsi que de son plaisir, d’aider à débarrasser la région des immondes créatures telles que les orques et les géants rebelles.


  — Ça veut dire qu’j’peux pas laisser ces foutus orques déferler et tuer les peuples voisins d’mon royaume !


  — Les orques et les géants, rappela Dagnabbit. Une petite armée. On est pas venus ici pour…


  — On est venus ici pour tuer les assassins des compagnons d’Tred, l’interrompit Bruenor. J’crois bien qu’c’est la même bande.


  Non loin de là, Tred approuva.


  — Une bande plus grosse qu’on l’pensait, insista l’obstiné Dagnabbit. Tred a parlé d’une vingtaine d’orques et d’deux géants, mais ils étaient bien plus nombreux pour ravager c’village ! Laissez-moi rejoindre les nôtres et revenir avec Gaspard, sa brigade et cent d’mes meilleurs combattants, après quoi on pourra s’lancer à la recherche d’ces satanés orques et géants.


  Bruenor se tourna vers Drizzt et supplia, plus qu’il demanda :


  — La piste sera froide, non ?


  — En effet, répondit le drow. Sans compter qu’il nous sera difficile de les surprendre avec une armée de nains en marche dans les collines.


  — Une armée qui tuera comme y faut tes orques et tes géants, se défendit Dagnabbit.


  — Uniquement sur le terrain de leur choix, fit remarquer Drizzt, qui jeta un coup d’œil à Bruenor, même s’il n’était évidemment pas nécessaire de le convaincre. Si tu vas chercher une armée et que nous retrouvons – avec de la chance – la trace de nos ennemis, nous les vaincrons, je te l’accorde, mais ils nous verront venir. Notre charge sera lancée sous une pluie de rochers géants et face à des positions fortifiées – derrière des murailles de pierre ou, pis encore, au sommet de falaises difficilement accessibles et facilement défendables. En revanche, si nous nous lançons dès à présent à leur poursuite et si nous les surprenons rapidement, alors il nous sera possible de choisir le champ de bataille. Il n’y aura pas de rochers projetés ni d’escarpements défendus, sauf si c’est nous qui les occupons.


  — On dirait qu’t’as envie d’t’amuser, le taquina Catti-Brie.


  Le sourire que lui offrit Drizzt fut révélateur ; il lui était impossible de nier ces paroles.


  Dagnabbit se remit à discuter, comme son rôle le lui imposait, mais Bruenor, qui en avait assez entendu, leva la main et exigea que son commandant se taise.


  — Mets-toi à la recherche d’leur piste, l’elfe, ordonna-t-il à Drizzt. Notre ami Tred a hâte d’faire couler un peu d’sang orque. En tant qu’nain, j’lui dois bien ça.


  Comme le montra son visage réjoui, Tred fut heureux de voir le débat se clore ainsi. Dagnabbit lui-même parut accepter le verdict et n’ajouta plus un mot.


  — Tu viens ? dit Drizzt à Catti-Brie.


  — J’me demandais si t’allais m’le demander un jour ! Tu fais venir la panthère ?


  — Bientôt, promit le drow.


  — Régis et moi, nous assurerons le lien entre Bruenor et vous, ajouta Wulfgar.


  Drizzt hocha la tête et l’harmonie du groupe, où chacun savait parfaitement où se trouvait sa place pour cette traque, conforta Bruenor dans sa décision.


  Il est vrai que le roi nain avait besoin de ce soutien ; il restait en effet harcelé, au plus profond de lui-même, par un certain doute. Se montrait-il égoïste en agissant ainsi, ne suivait-il que ses propres besoins ? N’allait-il pas entraîner ses amis et ses soldats dans une situation désespérée, ce uniquement parce qu’il craignait et avait en horreur la vie d’homme d’État qui l’attendait au bout de cette route ?


  Il ne tarda toutefois pas à écarter nombre de ces inquiétudes, notamment en considérant ses amis, aussi doués que chevronnés, qui se préparaient avec entrain. Une fois cette petite affaire réglée, quand les orques et les géants seraient tous morts et repoussés dans leurs trous, il irait prendre sa place à Castelmithral et se servirait de cette victoire prochaine pour rappeler à qui voulait l’entendre qui il était et qui il voulait être. Le cérémonial lié aux procédures bureaucratiques ne pourrait être évité, c’était certain, pas davantage que les interminables files de dignitaires venus lui rendre visite et dont il faudrait s’occuper, mais il y aurait également des aventures. Bruenor se le promettait et songeait déjà aux secrets de Gontelgrime. Le temps viendrait où il reprendrait la route, le vent soufflant dans sa barbe rousse hirsute.


  Tout en formulant intérieurement cette promesse, il esquissa un sourire.


  Comme il était loin d’imaginer que le fait de voir ses souhaits exaucés se révélerait pire que tout…
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  — Il n’y a que des rochers, la piste sera difficile à suivre, même s’ils sont nombreux, dit Drizzt, quand Catti-Brie et lui s’engagèrent sur les pentes rocheuses situées au nord du village détruit.


  — Peut-être pas, répondit la jeune femme, qui fit signe au drow de la rejoindre.


  Quand son ami se fut rapproché, Catti-Brie désigna une pierre gris foncé tachée de rouge. Drizzt posa un genou à terre, ôta un de ses gants de cuir et toucha le caillou du doigt, avant de lever la main à hauteur de son visage souriant.


  — Ils ont des blessés.


  — Et y les laissent vivre, remarqua Catti-Brie. On dirait qu’on a affaire à un groupe d’orques civilisés.


  — Ce qui va bien nous aider, conclut Drizzt, qui se retourna et vit une large silhouette se présenter au détour de la courbe que formait la piste.


  — Les nains sont prêts à partir, annonça Wulfgar.


  — On leur a trouvé une route à suivre, dit Catti-Brie, en désignant la pierre tachée.


  — Sang d’orque ou de prisonnier ? demanda Wulfgar.


  Ses deux amis cessèrent de sourire, aucun d’eux n’ayant seulement envisagé cette déplaisante éventualité.


  — D’orque, je dirais, répondit Drizzt. Je n’ai repéré aucun signe de clémence au village. Mais en route, et vite, on ne sait jamais…


  Wulfgar hocha la tête et repartit afin de transmettre le signal du départ à Régis, qui en informa Bruenor, Dagnabbit et les autres.


  — Il semble bien dans sa peau, fit observer Catti-Brie à Drizzt quand Wulfgar se fut éloigné pour reprendre sa place, devant le contingent de nains.


  — Il est heureux avec sa nouvelle famille, répondit le drow. Si heureux qu’il s’est pardonné ses propres bêtises.


  Alors qu’il s’apprêtait à se mettre en marche, Catti-Brie le retint par le bras, une expression sérieuse sur le visage.


  — Si heureux qu’il ne souffre pas de nous voir ensemble, tous les deux, à chasser côte à côte.


  — Nous ne pouvons qu’espérer nous aussi connaître un tel bonheur, dans ce cas, répondit Drizzt en souriant. Bientôt.


  Sur ces mots, il s’élança, bondissant sur la surface rocheuse inégale avec tant de facilité et de grâce que Catti-Brie ne tenta même pas de suivre son allure. Elle savait comment leur traque se déroulerait ; Drizzt passerait d’un point surélevé à un autre, décrivant des cercles autour d’elle, tandis qu’elle suivrait méticuleusement la piste. Le drow lui servirait d’œil rivé sur l’horizon pendant qu’elle se concentrerait sur les pierres, à ses pieds.


  — N’attends pas trop pour appeler ta panthère ! lui cria-t-elle alors qu’il s’éloignait, ce à quoi il répondit d’un signe de la main.


  Ils progressèrent rapidement de la sorte plusieurs heures durant, les taches de sang étant faciles à suivre, jusqu’au moment où ils en trouvèrent la source, à savoir un orque, désormais mort sur le côté de la piste. Ils en furent grandement soulagés, d’autant que la direction à prendre était désormais évidente. Il n’existait que peu de chemins franchissant les montagnes et la végétation bordant l’unique voie qui se déployait devant eux semblait presque impossible à pénétrer, pas même par des géants du givre et leurs longues jambes.


  Ils transmirent ces découvertes grâce à leur système de liaison et attendirent les nains, qui dressèrent un campement à cet endroit.


  — Si la piste ne se sépare pas en deux trop tôt, nous les rattraperons avant deux jours, promit Drizzt à Bruenor au cours du repas du soir. L’orque est mort il y a déjà trois jours mais nos ennemis n’avancent pas vite et n’ont sans doute pas d’objectif précis en tête. Ils sont peut-être même plus proches de nous que ce que nous imaginons ; il est possible qu’ils soient revenus sur leurs pas, espérant dénicher d’autres proies en des endroits moins élevés.


  — C’est pour ça qu’j’ai doublé la garde, l’elfe, répondit Bruenor, la bouche pleine de nourriture. J’tiens pas à c’que cent orques et quelques géants m’trouvent en train d’dormir !


  C’était précisément ainsi que Drizzt espérait repérer ces orques et géants.


  La troupe avança à vive allure, le lendemain, et Drizzt et Catti-Brie notèrent de nombreuses traces d’un passage récent, comme la multitude de traces de pas dans un vallon boueux. En plus de lui indiquer le chemin à suivre, ces incessants signes confirmaient à Drizzt la taille de la force ennemie.


  Le drow et Catti-Brie devinaient qu’ils gagnaient sérieusement du terrain et que les orques et les géants ne faisaient aucun effort pour se cacher ou surveiller leurs arrières afin de surveiller d’éventuels poursuivants.


  Pourquoi se seraient-ils donné cette peine ? À l’image de tous les autres villages de la Frontière Sauvage, Talons-Claquants était un hameau isolé. En temps ordinaire, cette catastrophe, sa destruction totale, n’aurait sans doute pas été connue des autres habitants de la région avant des semaines, voire des mois, peut-être même pas avant l’été, époque à laquelle les voyages étaient plus faciles à entreprendre. Cette région n’était pas réputée pour ses activités commerciales, à l’exception des marchés de certains endroits comme Castelmithral, et on y trouvait peu de gens motivés à l’idée de parcourir ses pistes accidentées. Talons-Claquants n’était pas situé sur la principale route commerciale mais plutôt en bordure du pays, comme au moins une dizaine de communautés similaires, constituées en majorité de chasseurs et que l’on ne trouvait que rarement, pour ne pas dire jamais, sur les cartes.


  Ces terres étaient sauvages. Les orques et les géants n’en ignoraient rien, bien entendu, ce que devinaient Drizzt et Catti-Brie, qui estimaient donc peu vraisemblable que leurs ennemis aient chargé des sentinelles de couvrir leur retraite, après l’assaut d’un village où ils n’avaient laissé aucun survivant.


  Quand les deux amis eurent rejoint les nains pour le dîner, en ce deuxième soir, ce fut avec une assurance totale que Drizzt confirma sa prévision à Bruenor.


  — Dis à tes guerriers de bien dormir cette nuit. L’ennemi sera en vue demain avant le coucher du soleil.


  — Et l’ennemi sera mort avant l’lever d’soleil suivant, affirma Bruenor.


  Tout en parlant, il se tourna vers le nain qu’il avait invité à dîner avec lui.


  Tred hocha la tête, satisfait, et se replongea avec entrain dans son morceau d’agneau.
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  Le relief rocailleux et accidenté était parsemé de bosquets, principalement constitués d’arbres à feuilles persistantes, nichés au creux de petits vallons, avec en toile de fond les montagnes, de plus en plus imposantes. Le vent s’y engouffrait et y tourbillonnait, rebondissant sur les nombreux versants. Sur les pentes tombaient en cascades des torrents agités et tortueux, traits d’argent qui tranchaient avec le gris et le bleu qui les entouraient. Un voyageur inexpérimenté se serait peu à peu perdu sur ces pistes d’altitude, lesquelles l’auraient conduit de tous côtés et fait décrire des cercles qui l’auraient en fin de compte écarté de son objectif ou, peut-être, mené sur un large chemin se terminant abruptement sur un gouffre de plus de cent mètres.


  Pour Drizzt et ses amis, pourtant habitués à la nature sauvage, ces montagnes représentaient tout de même un sérieux défi. Il ne leur était pas très difficile de suivre les forces orques, dont la piste était clairement marquée pour les yeux entraînés du drow, cependant trouver une façon d’aborder cette armée par le côté, quand ils s’en seraient rapprochés, ne serait sans doute pas évident.


  Sur un plateau particulièrement inhospitalier, sur lequel débouchaient de nombreuses pistes, Drizzt repéra un signe révélateur. Il se pencha et effleura une flaque de boue, dans laquelle se trouvait une trace de botte très récente.


  — Cette empreinte est fraîche, dit-il à Catti-Brie, Régis et Wulfgar, avant de se redresser et de se frotter les doigts. Moins d’une heure.


  Les compagnons balayèrent les environs du regard, concentrant surtout leur attention sur la plus haute crête qui se dressait au nord.


  Catti-Brie fut la première à y remarquer quelque chose bouger ; une immense silhouette qui évoluait entre des rochers irréguliers.


  — Le moment est venu d’appeler Guenhwyvar, fit observer Wulfgar.


  Drizzt hocha la tête et sortit la statuette de la sacoche accrochée à sa ceinture, puis il déposa l’objet sur le sol et fit apparaître la panthère magique.


  — Il faudrait prévenir Bruenor, ajouta le barbare.


  — À toi d’t’en charger, lui dit Catti-Brie. Tu iras plus vite qu’le p’tit gars, avec tes grandes jambes.


  Wulfgar opina du chef ; cela semblait logique.


  — Pendant que tu vas chercher les nains, nous allons mieux localiser et estimer l’ennemi, dit Drizzt, qui se tourna ensuite vers Régis, déjà en route, mais vers l’ouest et non le nord. Tu passes par le côté ?


  — Je prends ce chemin, toi tu vas vers le nord et Catti-Brie vers l’est, déclara Régis.


  Ses trois amis sourirent, amusés de voir l’ancien Régis de retour. En effet, le géant qu’ils venaient d’apercevoir progressait d’ouest en est. En se dirigeant vers l’ouest, Régis était ainsi presque assuré de voir ses deux amis chasseurs repérer avant lui la bande d’orques et de géants.


  — Guenhwyvar vient avec moi vers le nord, droit sur l’ennemi, dit Drizzt. Elle seule est capable de courir sans paraître suspecte. Retrouvons-nous tous les quatre ici même juste avant le coucher du soleil.


  Après quelques derniers hochements de tête et regards déterminés, ils se séparèrent et chacun s’élança sur la piste qui lui était attribuée.
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  Quelle étrange sensation, pour Régis, de se retrouver seul dans la nature sauvage, sans Drizzt ou un autre de ses amis à ses côtés. À l’époque où il vivait à Dix-Cités, le halfelin s’était régulièrement aventuré seul à Bois Isolé, sans toutefois jamais s’écarter des chemins qui lui étaient familiers, notamment celui qu’il empruntait pour se rendre sur les berges de Maer Dualdon, le grand lac, où se trouvait son coin de pêche préféré.


  Évoluer seul dans cet environnement agressif, tout en sachant que de dangereux ennemis rôdaient non loin de là, lui paraissait curieusement agréable. Malgré sa peur bien réelle, Régis sentait aussi l’énergie soudain apparue dans son petit corps. L’excitation, la sensation forte de savoir qu’un gobelin se cachait peut-être derrière le prochain rocher ou qu’un géant pouvait même le prendre pour cible, danger mortel, et lui lancer une de ses énormes pierres…


  En vérité, Régis ne songeait pas à faire de ce genre d’expérience la norme de son existence, néanmoins il comprenait qu’il s’agissait là d’un risque nécessaire, qui devait aboutir à un bien-être plus important et qu’il devait accepter.


  Cela dit, il aurait bien aimé ne pas être le premier à croiser des orques, un groupe d’une dizaine de traînards lâchés par les derniers rangs de leur armée. Perdu dans ses pensées, le halfelin distrait fut près de les percuter avant de se rendre compte de leur présence.
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  Drizzt n’aimait pas ce qu’il voyait. Posté très haut, sur une arête rocheuse, le drow était allongé sur le ventre et observait un campement de près d’une centaine d’orques – exactement ce à quoi il s’était attendu. Un quatuor de monstres s’était en outre installé un peu plus loin, d’immenses géants du givre, et non pas les individus solitaires que l’on pouvait imaginer ainsi côtoyer des orques. Ces créatures n’étaient pas dépourvues d’une certaine allure, propres et richement vêtues, parées de bracelets et de bagues, ainsi que de riches fourrures dont aucune n’était particulièrement neuve ou usée.


  Ces géants appartenaient à un clan plus important et organisé – et qui faisait vraisemblablement partie du réseau que le jarl Main Grise, un nom qui n’était pas inconnu pour Drizzt et les nains de Castelmithral, avait bâti dans cette région de l’Épine dorsale du Monde.


  Si le vieux Main Grise prêtait quelques-uns de ses puissants guerriers à un clan orque, les conséquences pouvaient s’avérer considérablement plus dramatiques qu’un village écrasé et une bande de nains prise en embuscade.


  Drizzt observa les alentours, cherchant à trouver un moyen de s’approcher des géants et d’entendre leur conversation – tout en espérant qu’ils s’exprimaient dans une langue qu’il maîtrisait. Le relief dégagé qui le séparait du camp orque n’était hélas guère prometteur, pas davantage que la falaise quasi verticale qu’il lui fallait descendre. D’autre part, le soleil était déjà bien descendu dans le ciel, il ne restait donc à l’elfe noir que peu de temps pour rejoindre ses amis au lieu et à l’heure convenus.


  Il s’attarda quelques minutes supplémentaires, observant de loin les échanges limités entre géants et orques, jusqu’au moment où un massif et puissant orque, qui portait les vêtements les plus recherchés de cette bande repoussante, ainsi qu’une hache décorée attachée dans le dos, s’approcha des quatre géants. Cet individu ne se déplaçait pas avec les hésitations affichées par certains de ses congénères, chargés d’apporter de la nourriture aux monstres ou essayant simplement de passer en les dérangeant le moins possible. Cet orque, dont Drizzt avait compris qu’il devait s’agir du chef, ou d’un des chefs, se dirigea vers les géants d’un pas décidé et sans la moindre appréhension apparente, puis il engagea la conversation avec ces créatures d’une façon des plus joviales.


  Concentré et tendu afin de capter quelque chose, même si ce ne devait être qu’un éclat de rire, Drizzt ne remarqua que trop tard la sentinelle orque.
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  De son point de vue plongeant, Catti-Brie nota l’endroit où orques et géants avaient dressé leur campement, loin à l’ouest de l’endroit où elle avait escaladé cette ligne de crête. Elle se rendit aussitôt compte que Drizzt était sans doute déjà en train d’observer l’ennemi. Elle pouvait le rejoindre, mais sans doute juste à temps pour l’accompagner sur le chemin du retour, vers leur point de rendez-vous, si toutefois ils se retrouvaient. La jeune femme décida donc de se diriger à l’est du campement, où elle examina la zone que les orques et les géants emprunteraient vraisemblablement le lendemain matin – à moins, bien sûr, qu’ils décident de lever le camp de très bonne heure et repartent de nuit, ce qui favoriserait les orques, c’était une certitude, mais sans doute pas les géants.


  Avec un œil de tacticienne aguerrie, ce qu’en tant que fille adoptive de Bruenor Marteaudeguerre elle était, à n’en pas douter, elle envisagea plusieurs points avantageux pour donner l’assaut ; rétrécissements de la piste, points surélevés d’où les nains pourraient lancer rochers et marteaux sur leurs cibles…


  Malgré ce travail considérable, Catti-Brie fut le premier des quatre compagnons à regagner le point de rendez-vous. Wulfgar la rejoignit peu après, accompagné par Bruenor, Dagnabbit et Tred McKnuckles.


  — Ils ont installé leur campement exactement au nord d’ce point, leur révéla-t-elle.


  — Combien ? s’enquit Bruenor.


  Catti-Brie haussa les épaules.


  — Drizzt t’le dira mieux qu’moi. J’ai surtout inspecté l’terrain, un peu plus loin, pour voir où et comment on pourra frapper demain.


  — T’as trouvé des endroits intéressants ?


  Voyant sa fille lui répondre avec un sourire quelque peu cruel, Bruenor se frotta les mains, puis il gratifia Tred d’un coup de coude et d’un clin d’œil.


  — Tu vas l’avoir, ta revanche, mon ami, promit le roi nain.
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  Comme cela s’était déjà si souvent produit, Régis ne dut son salut qu’à sa chance. Il se jeta derrière un rocher bienvenu sans se faire remarquer par les orques, qui discutaient âprement au sujet d’un butin récemment chapardé, probablement au village dévasté.


  Ils se disputèrent encore un moment, se poussant les uns les autres en criant, puis ils se turent soudain, ayant décidé de partager leur prise entre eux. Au lieu de poursuivre leur route afin de rattraper l’armée, ils se laissèrent lourdement choir sur place et deux d’entre eux furent chargés d’aller chercher de la nourriture.


  Régis se retrouva ainsi en position idéale pour écouter leur conversation. Les créatures se mirent à parler de toutes sortes de choses et fournirent au halfelin de nombreuses réponses, lesquelles le poussèrent à se poser beaucoup, beaucoup d’autres questions.
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  Il aurait été impossible pour Drizzt de se trouver dans une position plus désavantageuse, à plat ventre entre une éminence et un rocher, observant en contrebas, par-dessus le rebord d’une saillie, tandis que quelqu’un, quelque chose – sans doute un orque – survenait par-derrière. Il baissa la tête et releva légèrement sa capuche, espérant que la créature ne le verrait pas dans la pénombre, mais quand les bruits de pas se rapprochèrent, le drow comprit qu’il devait changer de tactique.


  Il se redressa à genoux puis, d’un bond gracieux, se releva et fit volte-face, tout en dégainant ses cimeterres, qu’il plaça aussi vite que possible en position défensive afin d’anticiper le premier assaut de son agresseur. Si cet être avait aussitôt porté une attaque, Drizzt aurait été acculé dès l’entame de ce combat.


  Mais l’orque, car c’était un orque, n’avait pas chargé… et ne chargea pas. Il recula d’un pas, les mains levées, qu’il se mit à agiter frénétiquement, alors qu’il avait jeté son arme à ses pieds.


  Il prononça ensuite quelques mots, que Drizzt ne comprit pas suffisamment – bien que la langue orque fût assez proche de celle des gobelins, qu’il maîtrisait – pour saisir que ce garde, qui s’excusait presque, venait de le reconnaître. À vrai dire, il semblait même regretter d’avoir dérangé un drow.


  Cette peur criante ne surprit pas Drizzt, les races goblinoïdes étant généralement terrifiées par les elfes noirs – comme la plupart des races sensées –, toutefois ce sentiment semblait dans ce cas quelque peu exagéré. L’orque n’était pas surpris, comme si la présence d’un drow près de sa bande n’était pas un événement inattendu.


  Alors qu’il songeait à interroger cette créature, il vit un éclair noir bondir vers l’orque et comprit qu’il avait laissé passer sa chance.


  Guenhwyvar s’élança et, d’un immense bond, se propulsa sur le torse de l’orque.


  — Guen, non ! s’écria Drizzt.


  Un geyser de sang jaillit de la gorge de l’orque, qui s’écroula instantanément sur le sol rocheux. Drizzt se rua auprès du malheureux, qu’il retourna, avec en tête l’idée d’endiguer le flot de sang de sa gorge.


  Puis il se rendit compte que l’orque n’avait plus de gorge.


  Frustré d’avoir été privé d’une telle occasion d’en apprendre davantage mais reconnaissant que Guenhwyvar ait vu le danger de loin et se soit précipitée pour le sauver, Drizzt secoua la tête.


  Il dissimula autant que possible le cadavre de l’orque dans une fissure et, flanqué de Guenhwyvar, il se mit en route vers le point de rendez-vous, ayant trouvé davantage de questions que de réponses.
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  — Y a plein d’endroits qui nous conviennent, assura Catti-Brie à ses amis quand ils se furent retrouvés, sur le plateau situé en contrebas de la position ennemie. On pourra s’battre comme on l’voudra.


  Personne ne la contredit mais Bruenor arborait une expression où perçait une certaine inquiétude.


  — Trop d’géants, dit-il quand il prit conscience que les regards étaient tous posés sur lui. Ces quatre-là nous suffiraient déjà à eux seuls. J’m’demande si on pourrait pas les attaquer avant l’matin, histoire d’réduire les forces ennemies.


  — Ce serait pas facile si on veut surprendre les orques ensuite, fit remarquer Catti-Brie.


  Ils évoquèrent tour à tour quelques autres idées, des plans destinés à attirer les géants un peu plus loin, dans des zones où il leur serait possible de s’en prendre à ces monstres à l’écart de l’armée d’orques. Les suggestions étaient nombreuses mais faire sortir les géants ne serait pas évident.


  — Il y aurait peut-être un moyen…, dit Drizzt, intervenant pour la première fois dans la discussion.


  En se remémorant la scène de l’orque et la réaction de cette créature quand elle l’avait aperçu, le drow estimait que son sombre héritage pouvait lui servir.


  Ils se mirent d’accord sur un lieu, puis Drizzt délaissa ses compagnons et Guenhwyvar, qui resta auprès de ces derniers, pour retourner à son poste d’observation, au-dessus du campement. Il n’y demeura que quelques instants, le temps pour ses yeux affûtés de repérer une voie d’approche du campement des géants, puis il repartit, aussi silencieux qu’une ombre.
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  — Y va les faire venir d’la droite, dit Bruenor quand ils eurent atteint le point d’embuscade convenu. (Le nain se trouvait face à un escarpement, devant lequel courait une piste rocheuse au sol inégal.) Tu peux monter là-haut, Ventre-à-Pattes ?


  Au pied de ce mur de roche, Régis était déjà en train d’étudier son parcours. Il avait déjà repéré quelques voies susceptibles de le faire accéder à la corniche qu’il visait, cependant il en cherchait une plus abordable pour un compagnon moins agile que lui.


  — Ça t’intéresse de participer à cette tuerie ? demanda-t-il à Tred McKnuckles, qui, près de lui, semblait quelque peu débordé par les préparatifs effrénés et l’agitation des compagnons expérimentés.


  — Qu’est-ce que t’en penses ? répondit le nain.


  — Je pense que tu devrais attacher cette arme dans ton dos et me suivre là-haut, déclara Régis avec un sourire empreint d’ironie.


  Sans plus de cérémonie, le halfelin entama son ascension.


  — J’suis pas une fichue araignée ! se plaignit Tred.


  — Tu veux tuer ou pas ?


  Régis n’avait pas l’intention d’en dire davantage mais il n’y fut pas contraint ; tout en grommelant et en grognant avec sa fierté de nain, Tred se mit à escalader l’à-pic et suivit le même chemin que Régis, s’aidant des prises dont s’était servi le halfelin. Il lui fallut un certain temps pour atteindre la corniche, et quand ce fut enfin fait, Régis était déjà confortablement installé, le dos contre la paroi, à près de huit mètres du sol.


  — Regarde si tu peux casser un gros morceau de ce rocher, dit Régis en désignant un bloc de bonne taille qui avait glissé sur la saillie.


  Tred considéra ces cinq cents kilos de granit avec un sérieux doute.


  — Tu penses pouvoir l’faire tomber ? cria Catti-Brie d’en bas.


  Régis se pencha en avant pour apercevoir son amie, tandis que Tred semblait encore plus sceptique.


  Catti-Brie n’attendit pas sa réponse et s’écarta pour discuter avec Wulfgar. Celui-ci s’en alla d’un pas vif et revint quelques instants plus tard muni d’une longue branche. Il se plaça sous la corniche et tendit le bras vers le haut puis, quand il eut compris qu’il n’atteindrait pas ses compagnons perchés avec ce morceau de bois, il le leur lança.


  Régis le saisit au vol et le tendit en souriant à Tred, abasourdi.


  — Tu vas voir, lui promit-il.


  Un peu plus loin, sur une autre corniche, située à la même hauteur que celle sur laquelle se trouvaient Régis et Tred, Guenhwyvar poussa un grondement sourd, ce qui déstabilisa plus que jamais le pauvre Tred.


  Le sourire toujours aux lèvres, Régis se plaça de façon à observer la piste.
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  Quand il les entendit parler une langue suffisamment proche du commun pour être comprise, Drizzt vit ses espoirs quelque peu grandir. Le drow s’était approché jusqu’au bord du campement, dissimulé dans l’ombre d’un gros rocher. Ni les orques ni les géants n’avaient disposé de gardes, visiblement sans inquiétude après leur victoire.


  La conversation des géants ne tournait qu’autour de banalités, ce qui n’offrait donc aucune véritable information à Drizzt. Celui-ci ne s’en inquiétait toutefois pas outre mesure, étant davantage préoccupé par la recherche d’une occasion d’approcher un de ces monstres seul à seul, suivant ainsi son intuition, selon laquelle ce groupe était plus ou moins familiarisé avec les elfes noirs.


  Une chance se présenta près d’une heure plus tard. L’un des géants ronflait, bruit qui n’était pas sans rappeler celui produit par une avalanche, tandis qu’un autre, la seule femelle du quatuor, était allongé auprès de lui, presque endormi – si ce n’était pas déjà le cas. Les deux autres créatures poursuivaient leur discussion, de plus en plus parsemée de silences du fait de la somnolence qui les gagnait. Enfin, l’un de ces deux géants se leva et s’éloigna.


  Drizzt prit une profonde inspiration – se mesurer à des créatures aussi impressionnantes que des géants du givre n’était pas une tâche aisée. En plus de leur grande taille, de leur force et de leurs qualités de combattants, ces êtres n’étaient pas des idiots qui parlaient à tort et à travers, contrairement à leurs cousins géants des collines ou ogres. Ils avaient la réputation d’être souvent malins et difficiles à duper. Drizzt devait compter sur son héritage et sur la réputation par laquelle il espérait avoir été précédé.


  Il quitta l’abri des ombres et s’approcha tout près du monstre resté assis.


  — Vous avez oublié un trésor, murmura-t-il.


  Plus ou moins assoupi, le géant sursauta légèrement, puis se laissa tomber en arrière afin de s’appuyer sur un coude.


  — Quoi ? dit-il en levant la tête vers l’intrus. (Voyant qu’il avait affaire à un elfe noir, il se reprit et se redressa aussitôt.) Donnia ?


  Drizzt ne connaissait personne de ce nom-là mais il devina qu’il s’agissait d’un nom, d’un nom drow…


  — Un de ses associés, répondit-il à voix basse. Vous avez oublié un trésor d’une certaine importance.


  — Où ? Quoi ?


  — Au village. Un énorme coffre rempli de gemmes et de bijoux, enterré sous l’un des bâtiments détruits.


  Le géant regarda autour de lui et se pencha en avant.


  — Tu me dis ça sans rien me demander en échange ? demanda-t-il, suspicieux, peu convaincu qu’un drow, que n’importe quel drow, puisse ainsi se présenter et offrir une information.


  — Je ne peux pas tout porter seul, expliqua Drizzt. Pas même le dixième de ce qui est entreposé là-bas. Il est vrai que je pourrais transporter cette fortune en plusieurs allers et retours, seulement je crois qu’il y en a encore plus, coincé sous une dalle que je ne peux pas écarter.


  Le géant balaya de nouveau les environs du regard, son comportement indiquant qu’il était plus qu’intéressé. Non loin de là, un de ses compagnons se mit à ronfler, toussa quelque peu et se retourna.


  — Je suis prêt à t’en céder la moitié, ainsi qu’à tes compagnons, si tu penses que nous avons besoin d’eux, mais je ne veux rien donner aux orques, poursuivit Drizzt.


  Le sourire mauvais qui naquit sur le visage du monstre révéla à l’elfe noir qu’il ne s’était pas trompé quant à son estimation des relations entre ces quatre-là et le reste de la bande.


  — Allons poursuivre cette discussion ailleurs, dit-il avant de replonger dans les ombres.


  Après un dernier coup d’œil derrière lui, le géant, ramassé sur lui-même, emboîta avec enthousiasme le pas du drow dans la nuit. Ils suivirent une piste rocailleuse, qui les mena jusqu’à une petite clairière située au pied d’une paroi verticale.


  Sur une saillie de cet escarpement, environ trois mètres au-dessus de la tête du géant, deux paires d’yeux curieux ne perdaient rien de la scène.


  — Que va penser Donnia Soldou de tout ça ? demanda l’immense créature.


  — Donnia n’a pas besoin de le savoir, répondit Drizzt.


  Le haussement d’épaules de son interlocuteur fut révélateur pour l’elfe noir ; cette Donnia, quelle qu’elle fût, n’était pas un personnage de première force mais sans doute plutôt une associée. Cette pensée soulagea Drizzt, que le fait d’imaginer des orques et des géants aux ordres d’une armée drow effrayait.


  — Geletha vient avec moi, annonça le géant.


  — C’est l’amie avec qui tu discutais ?


  — Oui, et nous prendrons deux parts, toi une seule.


  — Ça ne me paraît pas très équitable.


  — Tu ne peux pas déplacer la dalle.


  — Et toi, tu ne peux pas la trouver.


  Drizzt fit traîner ces pourparlers, tout en faisant de son mieux pour que le géant ne remarque pas ses amis, qui prenaient leurs positions d’attaque, mais conscient qu’il ne lui faudrait pas poursuivre cet effort très longtemps.


  Il ne fut donc pas surpris quand une flèche au sillage bleuté, décochée quelque part derrière lui, le frôla et se planta violemment dans le torse du géant. Celui-ci poussa un grognement mais il n’avait pas été sérieusement touché. Drizzt dégaina aussitôt ses cimeterres et se retourna d’un bond, faisant face à l’endroit où était postée Catti-Brie mais faisant toujours mine d’être l’allié du monstre.


  — C’est sorti d’où ? s’écria-t-il. Porte-moi pour que je puisse voir.


  — Droit devant ! mugit le gigantesque être, qui se pencha pour soulever le drow.


  Drizzt grimpa sur le bras – un véritable tronc d’arbre – qui se présentait et abattit ses cimeterres sur le visage ennemi, qui fut aussitôt strié de sang.


  Le géant se mit à gronder et chercha à se saisir de l’elfe noir, mais ce dernier se montra suffisamment vif pour bondir à temps. Une autre flèche fendit l’air en grésillant et blessa une nouvelle fois sa cible.


  Le géant n’en tint pas compte et continua à chercher à rattraper Drizzt, jusqu’au moment où un son de bûche fendue se fit entendre. La hache aux nombreuses ébréchures de Bruenor Marteaudeguerre avait frappé le monstre sur l’arrière du genou.


  Le géant poussa un hurlement et fit une embardée, une main sur sa blessure, puis Catti-Brie le toucha encore avec un de ses projectiles, cette fois en plein visage.


  S’efforçant autant que possible de ne pas prêter attention à ces coups, le géant leva un pied, dans l’intention d’écraser Bruenor. C’est alors que Dagnabbit se précipita et abattit son marteau de guerre sur le pied d’appui de l’ennemi. Le cri de « Tempus ! », suivi d’un autre marteau de guerre, projeté en tournoyant dans les airs, mit un terme à l’initiative du monstre.


  Crocs de l’égide atteignit ce dernier sur la poitrine, juste en dessous du cou, avec une force qui le plaqua contre la paroi rocheuse. Suivant de près son marteau, Wulfgar fit son apparition et rappela son arme grâce à la magie de celle-ci puis, sans laisser le temps au géant de récupérer, il lui assena un coup d’une puissance phénoménale sur la rotule.


  Quel cri le monstre poussa-t-il alors !


  La flèche suivante de Catti-Brie l’atteignit en plein visage.
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  Sur la saillie, la branche qui faisait office de levier bien calée sur l’épaule, Tred regarda le géant, puis Régis, avec un air ahuri. Il avait déjà eu l’occasion d’affronter des géants, et ce à de nombreuses reprises, mais il n’en avait jamais vu un être si vite vaincu.


  Son regard passa ensuite de Régis à Guenhwyvar. Tapie un peu plus loin sur la corniche, l’impressionnante panthère, qui avait pourtant remarqué le déclenchement des hostilités, ne bougeait pas, le regard tourné vers l’est et les oreilles dressées.


  Soudain, Régis tendit le bras, signal qui indiquait que la cible était en place.


  Avec un grognement de satisfaction, Tred s’appuya de tout son poids sur le levier, si bien que le rocher vacilla et fut précipité par-dessus le rebord. En contrebas, le malheureux géant, qui reprenait tout juste ses esprits et tentait de se défendre face à cette agression menée par un drow, un barbare, une humaine et deux nains déchaînés, reçut cinq cents kilos de granit sur la tête. Le craquement de son cou résonna contre la paroi rocheuse, tout comme le fracas que produisit le rocher en rebondissant un peu plus loin.


  Régis félicita d’un signe Tred pour la précision de son lancer, hélas ce répit fut de courte durée. Le halfelin et le nain comprirent alors ce qui avait attiré l’attention de Guenhwyvar, au point de l’empêcher de se joindre à la lutte. Un autre géant arrivait en courant, suivi d’une de ses congénères.


  — On pourrait trouver un autre rocher, dit Régis à Tred, la voix à peine nuancée d’une légère frayeur.


  Derrière eux, Guenhwyvar bondit sur le géant, qui s’affaissa. Tred haussa les épaules, en guise de réponse à la suggestion du halfelin, et sauta à son tour, bénéficiant de la diversion opérée par le félin pour abattre sans être gêné sa puissante hache sur la tête de cet adversaire. Aucun choc pierre contre pierre n’avait jamais été aussi retentissant que le son que produisit l’arme de Tred quand elle écrasa le crâne de cette créature.


  Régis grimaça et regarda par-dessus le rebord de la saillie.


  — Oui… on peut aussi faire ça, lâcha-t-il, même si le nain ne l’entendait plus.


  Avec effort, Tred resta obstinément agrippé au manche de sa hache, suspendu sous la nuque de sa victime, qu’il contraignit ainsi à poser un genou à terre puis enfin à s’écrouler.


  Sur le dos de ce cadavre massif, Tred se releva et se retourna, décidé à se joindre à la mêlée pour combattre la géante, mais il fut retenu par sa hache, profondément plantée.


  C’est à cet instant qu’il entendit un gémissement, qui semblait provenir de quelque part en dessous et sur le côté, et comprit – ce fut d’ailleurs le seul à s’en rendre compte – que Dagnabbit s’était trouvé au mauvais endroit quand le géant avait été abattu ; le nain était désormais écrasé par le poids du monstre.
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  Drizzt lança la contre-attaque et se rua sur la géante du givre enragée. La voyant lever le bras pour projeter la grosse pierre qu’elle tenait en main, il fit appel à ses aptitudes drows innées et invoqua une sphère de ténèbres devant le visage de cette créature. Puis il se jeta sans plus attendre sur le côté. La pierre heurta violemment la paroi, à l’endroit précis d’où il venait de plonger, avant de rebondir vers Wulfgar, qu’elle déséquilibra en le percutant à hauteur d’épaule, et Catti-Brie, qu’elle évita de peu. Taulmaril fut tout de même arraché à sa propriétaire, dont les doigts furent en outre touchés. La jeune femme tomba à genoux, les mains serrées et le visage crispé de douleur.


  Drizzt se jeta avec fougue sur la géante, qui se défendit d’un coup de pied. Le drow bondit par-dessus la jambe levée en un salto vrillé et se réceptionna avec grâce, tourné vers son adversaire, dont les épais mollets furent aussitôt fendus par les redoutables cimeterres.


  Bruenor se lança alors avec toute son énergie et frappa avec sa hache l’autre tibia de la géante, qui l’écarta brutalement sur le côté. Le nain encaissa sans sourciller quelques chocs contre des rochers, puis il se releva, réajusta son casque à une corne et agita un doigt en direction de la gigantesque créature.


  — Tu commences à m’échauffer les oreilles, espèce d’orque trop nourrie ! s’exclama-t-il.


  La géante adressa de nouveau un coup de pied à Drizzt, qui se montra toutefois trop vif pour elle ; il enchaîna plusieurs sauts, d’un côté à l’autre, se retournant pour assener un coup quand une ouverture se présentait.


  Ayant visiblement compris qu’il n’aurait pas le dessus, le monstre donna un dernier coup de pied, non pas destiné à toucher le drow mais à simplement le contenir, avant de s’enfuir vers le sud, comptant ainsi s’éloigner de la piste pour filer dans la nature, où ses grandes jambes lui offraient un avantage.


  C’était en tout cas son intention.


  Crocs de l’égide fendit les airs et s’écrasa sur la cheville du pied arrière de la géante, lequel fut décalé sur le côté et fit trébucher la créature en fuite.


  Elle chuta lourdement sur le sol rocheux, le souffle coupé par l’impact.


  Elle tenta de se relever mais n’en eut pas le temps ; Drizzt fut aussitôt sur son dos, ainsi que Guenhwyvar, qui se jeta sur ses épaules et lui mordit sévèrement la nuque. Catti-Brie ne tarda pas non plus à intervenir, brandissant prudemment de ses mains blessées Khazid’hea, son épée diaboliquement affûtée. Quant à Bruenor, il ne fut pas en reste et, sa hache levée, il rejoignit ses compagnons, suivi par Wulfgar, qui venait de récupérer son puissant marteau de guerre.


  Enfin, Tred approcha lui aussi, soutenant Dagnabbit, secoué mais pas trop sérieusement blessé.


  Sur la corniche, Régis suivait ses amis du regard et les encourageait. Il poussa un cri quand il vit le premier géant abattu remuer et, bien qu’encore vacillant, tenter de se relever. Wulfgar s’en chargea : Crocs de l’égide fit son œuvre sur l’immense crâne de la créature.
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  — J’avais jamais vu ça ! reconnut Tred, tandis que le groupe se dirigeait vers les nains qui les attendaient.


  — Tout est une question d’mise en place du champ d’bataille, expliqua Bruenor.


  — Et personne fait ça mieux qu’le roi Bruenor ! ajouta Dagnabbit.


  — Personne… à part lui, dit le roi nain en désignant du menton Drizzt, qui, tout en marchant, s’occupait des mains de Catti-Brie.


  La jeune femme avait au moins un doigt fracturé mais elle semblait en état de poursuivre.


  Les compagnons ne se reposeraient pas cette nuit-là ; il y avait un autre champ de bataille à convenablement disposer, en préparation d’un affrontement plus important.
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  Des nains pas vraiment bienvenus


  — Hon, hon, dit Pikel.


  Plus têtu que jamais, il frappa le sol du pied, sans s’écarter du gros chêne, empêchant ainsi Ivan d’atteindre l’arbre enchanté.


  — Qu’est-ce qu’tu racontes ! s’écria ce dernier. T’as ouvert un passage pour l’garder fermé, espèce d’idiot ?


  Pikel désigna l’ours, assis un peu plus loin et qui les observait avec un air triste.


  — Tu prends pas l’ours avec toi ! beugla Ivan, qui avança d’un pas.


  — Hon hon, répéta Pikel, qui agita un doigt et se positionna de façon à totalement bloquer l’accès.


  Les deux nains nez à nez, Ivan jeta un regard furieux à son frère, puis il comprit, quand il entendit l’ours grogner, qu’un combat ne serait pas équitable.


  — Tu peux pas l’prendre, dit-il sur un ton plus posé. Tu risques d’briser une famille d’ours, tu veux pas ça, quand même ?


  — Oooo…


  L’espace d’une seconde, Pikel parut surpris par cette remarque, puis son visage s’illumina. Il murmura quelque chose à l’oreille de son frère.


  — Qu’est-c’qui t’fait dire qu’il a pas d’famille ? protesta Ivan, à qui Pikel chuchota une réponse. Y t’l’a dit ? Ce stupide ours t’l’a dit ? Et tu l’crois ? T’as pas pensé qu’y pouvait t’mentir ? Qu’y disait ça pour pouvoir fuir sa… vache, sa biche, son… oursesse, si c’est comme ça qu’on appelle une madame ours ?


  — Oursesse, hi, hi, hi…, gloussa Pikel, avant de murmurer d’autres choses.


  — C’est une femelle ? demanda Ivan, qui jeta un coup d’œil à l’animal. Comment tu sais que… non, peu importe, me dis pas. Ça change rien, d’toute façon. Monsieur ou madame, il… ou elle… ou ça, ne vient pas.


  Le visage de Pikel donna l’impression de s’affaisser, la lèvre inférieure avancée en une moue des plus pitoyables, mais Ivan ne céda pas. Il n’avait pas l’intention de se lancer dans cette étrange marche par les arbres – déjà perturbante lorsque les conditions étaient idéales – avec un ours sauvage pour compagnie.


  — Non, impossible, dit-il calmement. Bon, tu t’chargeras d’l’expliquer à Cadderly quand on aura raté le couronnement de Bruenor. Et quand l’hiver arrivera et qu’on sera toujours ici, ton amie ira dormir et tu pourras m’regarder la dépecer pour m’faire des bonnes couvertures ! Et quand…


  Un faible gémissement de Pikel interrompit la tirade enflammée d’Ivan, qui y décela sans difficulté l’accent de la reddition.


  Le nain à la barbe verte délaissa son frère et s’approcha de son ours, dont il frotta et gratta longuement l’arrière des oreilles. Il retira même de cette bête pacifique quelques tiques, qu’il déposa délicatement sur le sol.


  Évidemment, quand un de ces insectes était gonflé de sang, Ivan se faisait un devoir de le ramasser, de le brandir bien haut et de le faire éclater entre ses gros doigts.


  Quelques instants plus tard, l’ours s’éloigna. Pikel déclara que l’animal était assez déçu mais Ivan n’y vit en toute honnêteté aucune différence de comportement. L’ours suivait sa route et se serait sans doute satisfait de n’importe quelle direction.


  Pikel repassa devant Ivan et s’empara de son nouveau bâton de marche, avec lequel il frappa à trois reprises sur le tronc, avant de s’incliner et de demander avec respect à l’arbre la permission d’entrer.


  Ivan n’entendit aucune réponse, bien entendu, contrairement à son frère, visiblement, puisque celui-ci se retourna et l’invita à ouvrir la marche. Il répondit en faisant signe à Pikel de se lancer le premier.


  Pikel s’inclina de nouveau et enjoignit d’un geste à Ivan de prendre la tête.


  Ivan fit de même et s’inclina plus bas encore.


  Pikel baissa la tête à son tour, toujours parfaitement calme, et engagea son frère à avancer.


  Ivan commença à répondre de la même façon mais il changea d’avis au milieu de son geste. Il écarta son frère et s’élança vers l’arbre.


  Dont il percuta le tronc tête baissée.
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  La peau pâle, presque translucide, et les yeux d’un bleu si riche qu’ils semblaient refléter les couleurs autour de lui, l’elfe Tarathiel semblait n’être que peu de chose. Bien que de taille modeste, il était svelte, caractère accentué par ses traits anguleux et ses oreilles en pointe. Cette apparence était pourtant on ne peut plus trompeuse ; ce guerrier était en effet d’une redoutable force et n’était certainement pas considéré comme « peu de chose » par les ennemis qui avaient un jour goûté à la morsure de son épée fine et affûtée.


  Accroupi sur un col d’altitude balayé par les vents, à une journée de vol de son foyer du Boilune, Tarathiel n’avait aucun mal à analyser le spectacle qu’il observait. Les orques étaient arrivés. Beaucoup d’orques, et depuis peu de temps. En temps normal, cela ne l’aurait pas excessivement inquiété – les orques étaient une nuisance assez commune dans la nature sauvage de la vallée qui séparait l’Épine dorsale du Monde des montagnes Rauvin –, mais il avait suivi cette bande et il savait d’où elle provenait. Ces créatures avaient il y a peu quitté le Boilune, sa forêt adorée, où ils avaient abattu de très nombreux arbres, qu’ils avaient ensuite emportés avec eux.


  Tarathiel grinça des dents. Avec son clan, il avait été incapable de défendre son foyer ; ils n’avaient même pas localisé les orques à temps pour les chasser. Il entretenait de sérieuses craintes quant à l’avenir proche. Cette faible défense inciterait-elle ces immondes brutes à y retourner ?


  — Dans ce cas, nous les massacrerons, lança l’elfe de la lune, après s’être retourné pour s’adresser à sa monture, qui broutait un peu plus loin.


  Le pégase s’ébroua, répondant ainsi à son cavalier, comme s’il l’avait compris, puis il secoua la tête et replia ses ailes aux plumes blanches sur son dos.


  Tarathiel adressa un sourire à cette somptueuse créature, l’une des deux qu’il avait sauvées quelques années plus tôt de ces mêmes montagnes, après la mort de leurs parents, tués par des géants. L’elfe de la lune avait trouvé le couple de pégases dans le creux d’une vallée, écrasés par des rochers projetés, et avait aussitôt compris, en observant les mamelles de la jument, que celle-ci avait mis des petits au monde très peu de temps auparavant. Il avait donc passé la majeure partie de la semaine suivante à fouiller la zone, jusqu’au jour où il avait découvert les deux poulains. Ces deux animaux s’étaient ensuite bien adaptés au Boilune, où ils avaient grandi et pris de la force avec l’aide du petit clan de Tarathiel – dont les membres ne s’étaient jamais considérés comme propriétaires de ces animaux. Celui-ci, que Tarathiel avait appelé Soleil-levant d’après les teintes rousses de certains poils de sa crinière éclatante, l’avait accepté comme cavalier. L’elfe avait nommé le jumeau de sa monture Soleil-couchant, car sa crinière blanche était nuancée d’un rouge plus intense et d’un bleu tirant sur le jaune. Les deux chevaux ailés étaient de tailles sensiblement égales, environ seize mains au garrot, et tous deux parfaitement musclés, pourvus d’épaisses et puissantes jambes et de solides sabots.


  — Allons offrir un peu de pluie à ces orques, dit l’elfe avec un air narquois, tout en adressant un clin d’œil à son pégase.


  Soleil-levant, qui parut encore le comprendre, frappa le sol de son sabot.


  Ils s’envolèrent peu après, les larges ailes de l’animal battant avec vigueur ou totalement déployées afin de profiter de courants ascendants proches des flancs de montagne. Ils ne tardèrent pas à apercevoir la bande d’orques, qui comprenait une vingtaine de ces créatures, progressant péniblement sur une piste située un peu plus haut vers les sommets.


  Cavalier et monture étaient si habitués l’un à l’autre que Tarathiel dirigeait facilement Soleil-levant avec ses seules jambes. Il le fit ainsi plonger en piqué de très haut et fendre les airs jusqu’à une cinquantaine de mètres à la verticale de ses cibles, puis il fit entrer en action son arc, décochant flèche sur flèche sur les orques.


  Tandis que ceux-ci s’éparpillaient en criant des jurons, Tarathiel constata que plus d’un fut blessé en plongeant instantanément derrière des rochers ou par-dessus des crêtes, plutôt que par la piqûre de ses flèches. Il reprit de l’altitude et disparut derrière une colline, puis il vola encore sur une certaine distance avant de faire faire demi-tour à Soleil-levant. Il tenait en effet à laisser le temps aux orques de se regrouper et d’estimer que le danger était passé. Il voulait en outre cette fois surgir plus vite. Beaucoup plus vite.


  Le cheval ailé s’éleva plus haut encore dans le ciel, puis il décrivit un virage serré et se lança dans un plongeon, battant furieusement des ailes. Ils réapparurent par où ils étaient partis, beaucoup plus bas cependant, tout juste hors de portée des orques si certains d’entre eux avaient été équipés d’armes de type lance ou perche. De cette hauteur, malgré la vitesse du vol, l’arc de Tarathiel était impitoyable. Un orque reçut une flèche en pleine poitrine et s’effondra en arrière.


  Soleil-levant remonta aussitôt, alors qu’une multitude de projectiles étaient lancés inutilement derrière l’elfe et son pégase.


  Tarathiel ne poussa pas sa chance jusqu’à tenter un troisième passage ; il s’orienta vers le sud-est et, s’éloignant des montagnes, se hâta de regagner son foyer.
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  — Comment j’pouvais deviner qu’ton stupide sort avait arrêté d’agir ? mugit Ivan en essuyant un peu de sang sur son nez, tandis que son frère ne cessait de rire. J’ai pas vu d’stupide porte quand tu disais qu’y en avait une, alors comment j’fais pour deviner qu’la porte, qu’est pas là, d’toute façon, n’est plus là ?


  Pikel hurla de rire.


  Ivan avança d’un pas et lui donna un coup mais, bien entendu, Pikel le vit arriver ; il baissa la tête, coiffée de la marmite qui lui servait de casque, et arrêta ainsi net le poing de son frère.


  « Bong ! »


  Ivan se remit à sautiller de douleur.


  — Hi, hi, hi…


  Dès qu’il eut repris ses esprits, ce qui ne tarda guère, Ivan se rua sur son frère, qui avança vers l’arbre et disparut.


  Ivan s’arrêta net, le temps de se calmer, après quoi il sauta à la suite de Pikel. Le pauvre nain eut alors la sensation de voir le monde se retourner.


  Littéralement.


  La « marche par les arbres » de Pikel n’était pas un moyen de locomotion reposant, en aucun cas plat ou vertical. Les deux frères furent précipités dans le réseau de racines qui reliaient les arbres de façon magique. Ils passèrent des racines du premier arbre à celles d’un autre, chutant soudain après avoir été propulsés vers le haut – Pikel cria un « Wiiii ! » tandis qu’Ivan s’efforçait de retenir le contenu de son estomac. Ils suivirent ainsi une trajectoire tournoyante, puis durent subir une série de virages si violents qu’Ivan se mordit alternativement l’intérieur de chaque joue.


  Cette folie se poursuivit de nombreuses minutes, jusqu’à ce qu’enfin, et heureusement, les deux nains en soient expulsés. Ivan, qui avait inexplicablement rattrapé et doublé son frère, chuta la tête la première dans la terre, après quoi Pikel surgit brutalement et se réceptionna exactement sur lui.


  Les choses semblaient systématiquement se dérouler de la sorte.


  D’une violente poussée, Ivan se débarrassa de son frère, ce qui ne fut pas suffisant pour que celui-ci cesse de rire.


  Ivan se leva d’un bond, décidé à étrangler Pikel, enfin il essaya, tant il était désorienté et étourdi, tandis que son estomac était un peu trop agité. Il avança d’un pas en avant, de deux sur le côté puis, après un temps d’arrêt, d’un troisième et d’un quatrième, toujours sur le côté, et finit par heurter un arbre. Alors qu’il était sur le point de retrouver son équilibre, il trébucha sur une racine et tomba à genoux.


  Pikel était lui aussi pris de vertiges mais il ne cherchait pas à lutter contre cet état. Comme l’un des jeunes enfants de Cadderly, il se leva en riant et tenta d’avancer droit devant lui. Inévitablement, il se retrouva à terre, non sans apprécier chaque seconde de cette expérience.


  — Stupide dourride, grommela Ivan avant de vomir.
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  Tarathiel regardait Soleil-couchant et Soleil-levant jouer ensemble. Heureux de s’être retrouvés, les deux pégases trottaient dans le petit pré, hennissant et se mordillant joyeusement l’un l’autre.


  — Tu ne te lasses jamais d’eux, fit une voix mélodieuse et haut perchée, derrière l’elfe.


  Il se retourna et vit Innovindil, à la fois son amie la plus chère et sa bien-aimée, qui marchait dans le champ. Plus petite que lui, elle arborait une chevelure aussi blonde que la sienne était noire, tandis que ses yeux étaient du même bleu saisissant que les siens. Elle affichait cette expression qui charmait tant Tarathiel, un sourire légèrement en coin sur la gauche, où il s’élevait nettement pour lui donner un air de j’en-sais-plus-que-toi.


  Elle s’approcha de lui et prit la main qu’il lui tendait.


  — Tu es parti trop longtemps, le réprimanda-t-elle.


  De sa main libre, elle ébouriffa les cheveux de son compagnon, avant de tendrement caresser son torse, aussi puissant que fin.


  Tarathiel, dont le visage, déjà rayonnant et empreint de douceur quand il admirait les jeux des chevaux ailés, s’était encore davantage illuminé quand il avait aperçu Innovindil, prit une expression plus sombre.


  — Les as-tu trouvés ? lui demanda Innovindil.


  — Oui, confirma-t-il. Une bande d’orques, comme nous l’avions supposé. Soleil-levant et moi, nous les avons surpris sur les montagnes, au nord, occupés à traîner les arbres qu’ils ont abattus au Boilune.


  — Combien ?


  — Une vingtaine.


  Innovindil fit réapparaître son fameux sourire.


  — Et combien sont encore en vie ?


  — J’en ai tué au moins un et les autres se sont dispersés.


  — Suffisamment pour qu’ils hésitent à revenir ?


  Tarathiel hocha la tête.


  — Nous pourrions les retrouver, dit-il, souriant à son tour. Il nous faudrait au moins une journée pour les rattraper, mais si nous les tuons tous, nous serons certains de ne plus les revoir.


  — J’ai des projets plus intéressants pour les jours à venir, répondit Innovindil, qui s’approcha de son mari et déposa un léger baiser sur ses lèvres, avant de poursuivre, d’une voix plus rauque, plus sérieuse. Je suis heureuse de te voir de retour.


  — Moi aussi, ajouta-t-il, de tout son cœur.


  Le couple sortit du pré, laissant les deux pégases à leurs jeux, et se dirigea vers le petit village de Vignelune, leur foyer, le hameau qui abritait leur clan.


  Les deux elfes s’étaient à peine mis en marche quand ils aperçurent un feu de camp dans le lointain.


  Un feu de camp au Boilune !


  Tarathiel tendit son arc à Innovindil et dégaina son épée, puis ils s’élancèrent aussitôt, se déplaçant sans le moindre bruit à travers les sombres arbres. Peu après avoir parcouru la moitié de la distance qui séparait le pré des pégases du feu de camp, ils retrouvèrent les autres membres de leur clan, également armés et prêts à combattre.
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  — T’as encore fait un ragoût ! rugit Ivan. Pas étonnant qu’mon estomac passe son temps à grogner ces derniers jours ! Tu veux pas qu’j’mange d’la vraie viande ou quoi ?


  — Hon-hon, répondit Pikel, en agitant de nouveau le doigt.


  Ce geste agaçait de plus en plus Ivan, qui rêvait de mordre cet appendice crochu et bien en chair. Au moins, ça m’ferait d’la viande ! songeait-il.


  — Bon, j’vais chercher d’la vraie nourriture ! brailla-t-il, avant de se lever d’un bond et de s’emparer de sa hache. Ce serait d’ailleurs plus facile d’attraper une biche, ou c’que j’trouverai, si tu m’aidais en immobilisant la bestiole avec un d’tes sorts, pour qu’j’puisse la tuer proprement.


  Pikel froissa le nez de dégoût et se leva à son tour, martelant le sol du pied et les bras croisés.


  — Bah ! grogna Ivan, avant de s’en aller.


  Il se figea soudain, ayant repéré droit devant lui un elfe perché sur une branche, l’arc bandé.


  — Pikel, appela-t-il doucement, bougeant à peine les lèvres. Tu crois qu’tu pourrais parler à c’genre d’arbre ?


  — Oh, oh…, lui répondit son frère.


  Ivan se retourna et le vit parfaitement immobile, les mains levées en signe de reddition et cerné par plusieurs elfes aux visages sévères, leurs arcs prêts à tuer.


  La forêt s’éveilla à la vie autour des deux nains, des silhouettes elfiques surgissant de chaque ombre et de chaque arbre.


  Ivan haussa les épaules et laissa tomber sa hache.
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  Sur le champ de bataille de leur choix


  Ils semblaient nerveux, tandis qu’ils progressaient sur la piste, accompagnés d’un seul géant, les trois autres ayant inexplicablement disparu.


  Perché sur les plus hautes branches d’un arbre au feuillage persistant et dissimulé alors qu’il se trouvait tout juste plus haut que la tête du géant, Drizzt Do’Urden comprit que ces créatures étaient sur le qui-vive, ce qui impliquait qu’avec ses amis il leur faudrait se montrer plus précis encore que précédemment. Le drow avait saisi que le géant était la clé de leur assaut, comme il l’avait expliqué à Dagnabbit et Bruenor quand ils avaient disposé leurs forces. Fort de cette conviction, Drizzt avait pris l’initiative et devancé les nains, déjà cachés. Avec cette formidable alliée qu’était sa panthère, il était prêt à porter ce qu’il espérait être le premier coup décisif.


  La piste, clairement dessinée, serpentait entre les taillis dans ce petit vallon abrité. Drizzt retint sa respiration et renforça sa prise sur le tronc du pin quand les orques eurent la sagesse d’envoyer des éclaireurs chargés d’inspecter la zone. Le drow fut soulagé d’avoir convaincu Bruenor et Dagnabbit de mettre en place l’embuscade juste après cet endroit.


  Les orques fourmillaient en dessous de lui, se glissant et ressortant des ombres ou donnant des coups de pied dans des amas de feuilles. Deux d’entre eux adoptèrent des postures défensives, tandis que deux autres repartaient par où ils étaient arrivés afin de faire signe au gros de la troupe d’approcher.


  La caravane se remit donc en route d’un bon pas, apparemment pas trop méfiante.


  Les orques de tête passèrent sous l’arbre où était posté Drizzt, qui jeta un regard de l’autre côté de la piste et fit signe à Guenhwyvar de rester calme mais de se tenir prête.


  Beaucoup d’orques défilèrent avant que survienne le géant, marchant seul et le visage renfrogné.


  Drizzt se plaça sur la branche qu’il avait choisie pour l’occasion et dégaina lentement ses cimeterres, qu’il conserva sous sa cape, afin de ne pas être trahi par leurs reflets métalliques et lueurs magiques.


  Le géant approchait, un long pas après l’autre et les yeux rivés devant lui.


  Drizzt bondit sur la massive épaule de sa cible, abattit ses deux cimeterres et se précipita sur un autre pin, tandis que le géant tendait le bras pour l’attraper. Le drow n’avait pas sérieusement blessé le monstre – il n’en avait pas eu l’intention – mais il l’avait contraint à se retourner, juste assez, et à lever les bras et les yeux.


  Quand elle sauta, depuis l’autre côté, Guenhwyvar eut tout le loisir de viser la gorge de cet ennemi, ce dont elle ne se priva pas, déchirant et mordant les chairs.


  Le géant hurla, ou du moins il essaya, et plaqua ses immenses mains sur la panthère, qui ne relâcha pas sa prise et broya davantage la trachée et les organes exposés de sa proie.


  Un peu plus bas, des orques couraient dans tous les sens afin d’échapper aux coups de pied et aux branches brisées.


  — Qu’est-ce que c’est ? hurla l’un d’eux.


  — Un foutu félin des montagnes ! cria un autre. Une énorme panthère noire !


  Le géant parvint enfin à se débarrasser de l’obstinée Guenhwyvar, sans même se rendre compte qu’il arrachait, en même temps que le fauve, une bonne partie de son propre cou. Avec un autre violent effort, il coinça la panthère entre ses bras et commença à l’écraser. Guenhwyvar émit alors un pitoyable gémissement.


  Ce son fit tressaillir Drizzt, qui renvoya aussitôt sa fidèle compagne sur son plan Astral. Le géant serra un peu plus et l’animal se mua en une fumée immatérielle.


  Il porta ensuite la main à son cou et se mit à taper avec frénésie sur l’endroit d’où jaillissait un flot de sang. Puis il commença à tituber d’un côté et de l’autre, éparpillant au passage les orques terrifiés, avant de finalement tomber à genoux et de s’écrouler, haletant, dans la poussière.


  — Il a tué la panthère ! hurla un orque. Il l’a écrasée sous lui !


  Deux autres se précipitèrent pour aider le géant mais celui-ci, paniqué et s’agitant en tous sens, les repoussa. Ils étaient désormais plusieurs dizaines d’orques à le regarder fixement, tout en se demandant s’il se relèverait un jour.


  C’est d’ailleurs pour cela qu’ils ne remarquèrent pas le discret elfe noir, quand ce dernier descendit de son arbre et se mit en position.


  C’est également pour cette raison qu’ils ne virent pas les nains approcher, marteaux prêts à être lancés et armes dédiées au corps à corps à portée de main.


  Il y eut beaucoup de cris, de suggestions et de plaintes, de la part de ces créatures déconcertées, jusqu’au moment où l’une d’elles se retourna enfin et aperçut la force qui fondait sur elles. Les yeux écarquillés, cet orque poussa un hurlement en pointant ces nouveaux venus du doigt.


  Ce cri fut repris par ses congénères, qui se lancèrent soudain à l’attaque, déclenchant un premier tir de barrage avant d’avancer, haches, marteaux, épées et piques prêts à assurer leur sinistre besogne.


  À l’arrière, un orque tenta de coordonner cette réaction… mais un cimeterre se planta dans son dos et lui perça un poumon. Un autre orque, sur le côté, prit alors la direction des opérations… mais une flèche fendit les airs et se ficha dans un tronc, juste à côté de sa tête. Se préoccupant de sa propre sécurité plutôt que de l’organisation de l’offensive contre les nains, ce meneur potentiel se baissa et prit la fuite.


  Alors que les orques les plus proches des nains semblaient mettre en place un semblant de défense, Wulfgar intervint avec son marteau de guerre, qui fit des ravages, abattant les ennemis deux par deux. Le barbare encaissa quelques coups mais ne ralentit pas pour autant la cadence, pas plus qu’il ne cessa de hurler son chant retentissant dédié à Tempus, son dieu de la bataille.
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  Légèrement à l’écart de la mêlée, Catti-Brie était à la fois déçue et ravie. Elle ne cessait de brandir son arc, puis de le baisser, frustrée. Ses doigts blessés lui faisaient perdre de la précision au tir, aussi n’osait-elle pas viser de cible trop proche de ses amis, sans compter qu’elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit précis où Drizzt pouvait se trouver, parmi cette marée d’orques qui hurlaient.


  Elle était ainsi extrêmement agacée de ne pouvoir participer au combat, même si elle constatait que la situation était conforme aux prévisions. Ses compagnons avaient totalement surpris les orques et les féroces nains n’avaient pas l’intention de renoncer à un tel avantage.


  Aux yeux de Catti-Brie, Wulfgar se montrait encore plus brillant et inspiré ; il se battait avec assurance et agressivité, avec une confiance absolue en chacune de ses redoutables frappes. Ce n’était plus l’homme à qui elle avait été fiancée, qui était devenu hésitant, craintif et trop protecteur. Ce n’était pas non plus celui qui s’était éloigné de ses compagnons quand ceux-ci s’étaient élancés, décidés à détruire l’Éclat de cristal.


  C’était le Wulfgar qu’elle avait connu au Valbise, celui qui, aux côtés de Drizzt, avait joyeusement chargé dans la tanière de Biggrin. C’était le Wulfgar qui avait mené la contre-attaque face aux créatures d’Akar Kessell, toujours en cette région gelée. Le fils de Beornegar leur était complètement revenu des griffes d’Errtu.


  Il était impossible pour Catti-Brie de cacher son sourire quand elle l’observait évoluer parmi les ennemis. Curieusement, elle avait d’instinct la certitude qu’aucune épée, qu’aucun gourdin ne le blesserait ce jour-là, qu’il se trouvait hors de portée de ces armes. Crocs de l’égide balayait les orques sans plus d’effort que s’il avait eu affaire à des enfants, à de simples détails gênants. Quand l’un d’eux se rua derrière un jeune arbre, Wulfgar grogna plus fort, cria plus fort et frappa plus fort, si bien qu’il arracha l’arbre et la créature qui s’était blottie derrière.


  Quand Catti-Brie parvint enfin à quitter le barbare du regard, la bataille était terminée, les orques survivants, toujours en surnombre par rapport aux nains, en une proportion de trois contre un, fuyant dans toutes les directions, nombre d’entre eux ayant lâché leur arme en courant.


  Bruenor et Dagnabbit dirigeaient leurs troupes avec rapidité et efficacité afin d’en décimer le plus grand nombre possible, tandis que Wulfgar abattait tous ceux qui s’approchaient trop de lui.


  De l’autre côté, Catti-Brie vit un groupe de trois orques plonger dans les buissons, mais elle leva trop tard son arc pour espérer les toucher. Les ombres s’épaissirent dans ces taillis, qui furent engloutis par des ténèbres magiques. Les cris qui s’ensuivirent révélèrent à la jeune femme que Drizzt s’y trouvait et maîtrisait le problème.


  Une des créatures ainsi piégées ressortit en courant, droit vers Catti-Brie, qui leva Taulmaril pour le tuer, cependant l’orque trébucha sur une masse soudain apparue devant lui. Catti-Brie secoua la tête et esquissa un sourire quand elle vit la petite silhouette de Régis se déplier et se dresser. Le halfelin s’élança et abattit sa massue, encore et encore, puis il s’écarta d’un bond d’un jet écarlate, quelque peu écœuré. Il leva ensuite la tête vers Catti-Brie et haussa les épaules avant de se fondre de nouveau dans l’herbe.


  Catti-Brie regarda autour d’elle, son arc apprêté en cas de besoin, puis elle l’abaissa et replaça la flèche dans son carquois toujours plein.


  La brève et violente rixe était terminée.
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  Il n’existait sur Faerûn aucune race plus résistante que les nains, parmi lesquels très peu rivalisaient avec le clan Marteaudeguerre – notamment ceux qui avaient survécu à la rigueur du Valbise. Ainsi, certains ne se rendirent compte qu’ils avaient été blessés qu’alors que la bataille était depuis longtemps terminée et les guerriers regroupés.


  Ces blessures étaient parfois profondes et sérieuses : au moins deux d’entre elles auraient été fatales sans l’intervention des deux prêtres du groupe, qui administrèrent leurs sorts de guérison, baumes et bandages.


  Wulfgar, le fier et puissant barbare, faisait partie des blessés, entaillé en de nombreux points par les armes orques. Il ne se plaignit pas plus qu’en lâchant des grognements, par réflexe, quand un nain nettoya ses blessures avec une solution piquante.


  — T’as rien d’grave ? lui demanda Catti-Brie quand elle le trouva stoïquement assis sur un rocher, attendant que les prêtres débordés s’occupent de lui.


  — J’ai pris quelques coups, répondit-il sur un ton neutre. Rien d’aussi douloureux que le coup de hache de Bruenor, le jour de notre première rencontre, mais…


  Il enchaîna avec un grand sourire, dont Catti-Brie songea qu’elle n’avait jamais rien contemplé d’aussi beau de sa vie.


  Drizzt les rejoignit, tout en se soignant une main.


  — Je me suis coupé sur une poignée d’orque, expliqua-t-il en la secouant.


  — Où est Ventre-à-Pattes ? demanda Catti-Brie.


  Le drow désigna l’endroit où elle avait vu le halfelin faire trébucher un orque.


  — Il ne termine jamais un combat sans chercher les cadavres, précisa Drizzt. Il dit que c’est le principe même de la chose.


  Ils s’assirent et discutèrent ainsi quelque temps, jusqu’au moment où leur attention fut attirée par des cris, un peu plus loin.


  — Bruenor et Dagnabbit, commenta Catti-Brie. J’parie qu’je sais d’quoi il est question !


  Elle se leva, imitée par Drizzt, mais Wulfgar ne suivit pas ses amis, qu’il renvoya d’un geste de la main quand ils se retournèrent vers lui.


  — Il est plus sérieusement touché qu’y l’prétend, dit Catti-Brie à Drizzt.


  — Il pourrait encaisser cent fois ces blessures sans poser un genou à terre, assura le drow.


  Les deux amis comprirent l’objet de l’altercation des nains avant même de les avoir rejoints, et Catti-Brie avait vu juste.


  — J’rentrerai à Castelmithral quand j’te dirai qu’j’rentre à Castelmithral ! beugla Bruenor, en appuyant violemment le doigt sur le torse de Dagnabbit.


  — On a des blessés, rétorqua ce dernier, qui s’accrochait à sa périlleuse tâche consistant à protéger le roi têtu.


  — Qu’est-ce que t’en penses ? demanda Bruenor à Drizzt. J’dis qu’on devrait faire l’tour des patelins du coin, jusqu’à Haut-Fond. Ce serait pas convenable d’les laisser s’faire écrabouiller sans avoir été prévenus.


  — Les orques sont morts et dispersés, rappela Dagnabbit. Et leurs amis géants sont aussi tombés.


  Drizzt était loin d’être de cet avis. Les vêtements et l’aspect soigné des géants lui indiquaient que ces monstres n’étaient pas des individus marginaux mais faisaient partie d’un clan plus important. Il décida toutefois de garder cette information potentiellement dévastatrice pour lui tant qu’il n’aurait pas obtenu davantage d’informations.


  — Ces orques et ces géants ! hurla Bruenor, sans laisser au drow le temps de répondre. Y en a peut-être plein d’autres, qui rôdent en bandes dans les environs !


  — Raison d’plus pour rentrer, s’regrouper et demander à Gaspard et ses gars d’se joindre à nous ! répliqua Dagnabbit.


  — Si on fait venir Gaspard et sa brigade à Haut-Fond, les gens d’là-bas auront à traiter un problème autrement plus sérieux qu’ces stupides orques…


  Plusieurs personnes présentes, parmi lesquelles Drizzt, saisirent la plaisanterie et apprécièrent sa légèreté, qui brisa quelque peu la tension ambiante. Quant à Dagnabbit, plus renfrogné que jamais, il passa visiblement à côté.


  — Bon, c’est vrai que c’que tu dis est sensé, reconnut Bruenor quelques instants plus tard. D’mon point d’vue, on a quand même quelques responsabilités, qu’j’ai pas l’intention d’laisser de côté. Nos blessés doivent rentrer à la maison et on doit prévenir les habitants d’cette région du danger qui les guette et les aider à s’préparer, comme y faut qu’on s’prépare d’notre côté à s’battre plus près d’Castelmithral. (Voyant que Dagnabbit s’apprêtait à répondre, Bruenor l’en empêcha d’une main levée et poursuivit :)


  » Donc, on renvoie chez nous les blessés, qui transmettront à Gaspard et ses soldats l’ordre d’s’installer avec une centaine d’guerriers au nord d’la vallée du Gardien. Y pourront aussi en envoyer deux cents autres bloquer les zones en contrebas, le long d’la Surbrin, au nord d’Castelmithral. On forme les groupes et on s’met en action.


  — C’est un bon plan, j’suis d’accord, dit Dagnabbit.


  — C’est un bon plan et t’as pas l’choix, rectifia Bruenor.


  — D’accord, mais… (Bruenor, qui s’était déjà tourné vers Drizzt et Catti-Brie, fit volte-face) vous vous joignez au groupe chargé d’raccompagner les blessés à Castelmithral.


  Drizzt eut la certitude de voir de la fumée sortir par les oreilles du roi nain, comme il fut presque aussi sûr de devoir passer les minutes à venir à convaincre Bruenor de lâcher la barbe de son jeune commandant.


  — T’es en train d’me dire d’me cacher ? cria Bruenor, en fondant sur Dagnabbit, si bien que les deux nains se retrouvèrent bientôt nez à nez.


  — J’vous dis qu’c’est mon boulot d’vous protéger !


  — Qui t’a donné c’boulot ?


  — Gandalug.


  — Et où est Gandalug, maintenant ?


  — Sous un cairn d’rochers.


  — Et qui a pris sa place ?


  — Baah, c’est vous…


  Bruenor prit un air interrogatif, les mains sur les hanches, et afficha un petit sourire satisfait, comme si la logique impliquée par cette réponse était évidente.


  — Gandalug m’a aussi dit qu’vous diriez ça, ajouta Dagnabbit, vaincu.


  — Et qu’est-ce qu’y t’a dit d’me dire ensuite ?


  — Il a seulement ri, avoua le jeune nain en haussant les épaules.


  — Bon, fais c’que j’t’ai demandé, maintenant, reprit Bruenor en le gratifiant d’une bourrade sur l’épaule. Laisse-nous quinze gars, en plus d’mes gamins, du halfelin et du drow.


  — Y faut laisser au moins un prêtre avec les blessés.


  — Entendu, approuva Bruenor. Mais on garde l’autre.


  Ces décisions prises, il rejoignit Catti-Brie et Drizzt.


  — Wulfgar fait partie des blessés, lui apprit sa fille.


  Elle le conduisit auprès du barbare, qui, toujours assis sur son rocher, serrait un bandage autour de sa cuisse.


  — Tu veux partir avec l’groupe qui rentre à Castelmithral ? lui demanda Bruenor en s’approchant afin d’inspecter ses nombreuses blessures.


  — Pas plus que toi, répondit Wulfgar.


  Bruenor sourit et n’y revint pas.


  Peu après, onze nains, dont sept blessés et un autre transporté sur une civière de fortune, se mirent en route vers les plaines situées plus au sud, pour y retrouver les pistes qui les reconduiraient chez eux. Quinze autres, menés par Bruenor, Tred et Dagnabbit, et escortés sur les côtés par Drizzt, Catti-Brie, Régis et Wulfgar, s’élancèrent vers le nord-est.
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  Inquiétudes


  — Nous l’aurions emporté s’ils n’avaient pas fui ! assura Urlgen à son père furieux. Les géants de Gerti ont fui comme des kobolds !


  Le roi Obould fronça les sourcils et donna un coup de pied dans un cadavre d’orque, qu’il retourna à moitié avant de le laisser retomber dans la terre, un air profondément méprisant sur son hideux visage.


  — Combien de nains ? demanda-t-il.


  — Une armée ! beugla Urlgen, tout en agitant les bras. Des centaines et des centaines !


  À côté du jeune commandant, un orque grimaça, embarrassé, et parut sur le point de dire quelque chose mais se tut quand Urlgen le regarda méchamment.


  Obould ne perdit rien de ce manège et devina sans peine la grossière exagération de son fils.


  — Des centaines et des centaines ? reprit-il. Dans ce cas, les trois géants de Gerti manquant à l’appel ne vous auraient pas vraiment aidés, si ?


  Urlgen commença à bégayer une réponse et finit par se décider à assurer de façon ridicule que ses forces étaient de très loin supérieures, et cela quel qu’ait été l’effectif nain. Avec l’aide du trio de géants, cette bataille se serait à coup sûr conclue par une victoire écrasante, plutôt que par cette évasion tactique.


  Obould se fit la réflexion que son fils n’avait pas une seule fois parlé de « défaite » ou de « retraite », ni ici ni plus tôt, quand il était revenu à la grotte.


  — Ton évasion m’intrigue, dit-il. C’était une bataille rangée ?


  — Elle s’est éternisée un temps fou, affirma Urlgen.


  — Et pourtant, les nains ne vous ont pas encerclés ? Vous êtes parvenus à vous enfuir ?


  — On s’est battus pour se frayer un passage !


  Obould hocha la tête avec un air entendu, parfaitement conscient qu’Urlgen et ses guerriers avaient pris la fuite, vraisemblablement face à un groupe nettement moins important que l’indiquait son fils – sans doute même contre des adversaires inférieurs en nombre. Le roi orque ne s’attarda toutefois pas sur ce détail, davantage préoccupé par la façon dont il pourrait amoindrir ce désastre vis-à-vis de la fragile – mais ô combien capitale – alliance avec Gerti.


  Malgré sa fierté et le respect qu’il éprouvait pour ses forces – des tribus orques qui lui avaient juré allégeance –, l’habile chef orque comprenait bien que sans Gerti ses victoires dans la région se limiteraient aux zones les plus désolées de la Frontière Sauvage. Il serait alors condamné à voir se reproduire le fiasco de la citadelle des Flèches.


  Obould devinait en outre que Gerti n’allait pas être ravie d’apprendre qu’un de ses géants était mort, son cadavre étendu parmi des orques massacrés. Avec cette pensée peu rassurante à l’esprit, il se dirigea vers le monstre abattu, dont le corps n’était couvert que de peu de blessures, si l’on mettait de côté le fait que sa gorge était presque entièrement arrachée.


  Perplexe, Obould se tourna vers Urlgen, qu’il interrogea du regard.


  — D’après mes éclaireurs, il a été attaqué par une panthère, lui expliqua son fils. Une énorme panthère noire. Elle a sauté de cet arbre, directement sur sa gorge. Elle a tué le géant. Et le géant l’a tuée.


  — Où est-elle ?


  La bouche d’Urlgen se déforma, ses impressionnants crocs pinçant sa lèvre inférieure, puis il se tourna vers d’autres orques, qui jetèrent aussitôt des regards interrogateurs à leurs camarades.


  — Les nains ont dû la prendre. Sûrement pour sa peau.


  Obould ne semblait pas convaincu, à en juger par son expression. Il poussa soudain un grondement et donna un violent coup de pied dans la tête du géant, avant de repartir en trombe, ses sourcils proéminents froncés, cherchant déjà un moyen de tirer un avantage de cette catastrophe vis-à-vis de Gerti. Peut-être serait-il en mesure de faire porter la responsabilité de cette débâcle aux trois déserteurs, tout en exigeant auprès de la géante qu’à l’avenir ses immenses guerriers fassent davantage part de leurs intentions aux orques qu’ils accompagnaient sur de tels raids.


  Oui, cela pouvait fonctionner, songeait-il, quand l’un des nombreux éclaireurs qu’il avait envoyés inspecter les environs poussa un hurlement. Ce cri eut tôt fait de contraindre le roi orque, aussi frustré que furieux, à modifier ses projets de façon spectaculaire.


  Peu après, Obould, la mine encore plus sombre, observait la deuxième scène de bataille, où trois géants – parmi lesquels un ami proche de Gerti – gisaient, massacrés. Ce lieu n’étant pas situé très loin de l’endroit où Urlgen avait dressé son campement la veille de ce catastrophique affrontement, Obould saisit en un clin d’œil que ces trois géants n’avaient pas participé aux combats parce qu’ils avaient été tués avant le début des hostilités. Il devina également que Gerti le comprendrait elle aussi sans peine ; la géante ne manquerait pas d’enquêter s’il prétendait que ce désastre était dû aux géants plutôt qu’aux orques.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Urlgen.


  Voyant son fils incapable de lui fournir une réponse immédiate, Obould, plus irrité que jamais, se retourna et l’étendit d’un violent coup de poing en plein visage.
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  — Obould a peur, annonça Ad’non Kareese à ses trois complices.


  Il avait suivi les forces du roi orque sur les deux batailles et avait ensuite rejoint Obould, à qui il avait, comme d’habitude, conseillé la patience.


  — Et il a raison, gloussa Kaer’lic Suun Wett. Gerti va en faire une boule et l’envoyer par-dessus les montagnes.


  Tos’un se joignit aux rires de la prêtresse mais ni Ad’non ni Donnia Soldou ne parurent amusés.


  — Ces événements pourraient sceller la fin de l’alliance, fit remarquer Donnia.


  Kaer’lic haussa les épaules, comme si cela n’avait aucune importance, ce qui lui valut un regard furieux de la part de Donnia.


  — Ça te plairait rester coincée dans ce trou et ce luxe ennuyeux, peut-être ?


  — Il y a de pires destins.


  — Et de meilleurs, intervint Ad’non. Une occasion de gain et de divertissement importants s’offre à nous, avec un risque minimal. Je préfère suivre cette voie et favoriser cette alliance.


  — Moi aussi, approuva Donnia.


  Kaer’lic haussa de nouveau les épaules, visiblement peu intéressée par ces histoires.


  — Et toi ? demanda Donnia à Tos’un, qui, assis à l’écart, laissait évidemment traîner l’oreille et semblait amusé, sans toutefois laisser paraître d’autres sentiments.


  — Je pense que nous aurions tous intérêt à ne pas sous-estimer les nains, répondit le guerrier de Menzoberranzan. Ma cité a déjà commis cette erreur.


  — C’est vrai, concéda Ad’non. Et je dois dire que dans son rapport, Urlgen a sans doute considérablement exagéré l’effectif des nains, d’après ce qu’on peut en déduire du champ de bataille. Il est plus vraisemblable d’imaginer que, malgré une infériorité numérique marquée, les nains ont tout de même mis les orques en déroute – et tué quatre géants au passage. Ils ont sans doute été aidés par une magie très efficace.


  — De la magie ? s’étonna Kaer’lic. Les nains sont très peu versés dans la magie, d’après ce que l’on raconte.


  — Ils en ont pourtant bénéficié cette fois, d’après ce que j’ai pu conclure, insista Ad’non. Les orques ont évoqué une grande panthère, qui s’est jetée sur le géant et a manifestement disparu après lui avoir réglé son compte.


  Toujours assis un peu plus loin, Tos’un leva la tête.


  — Une panthère noire ? s’enquit-il.


  — Oui, confirma Ad’non, suite à quoi Tos’un hocha la tête d’un air entendu.


  — C’est celle de Drizzt Do’Urden, expliqua-t-il.


  — Le renégat ? dit Kaer’lic, soudain très intéressée.


  — Oui. Il est accompagné d’une panthère magique, qu’il a dérobée à Menzoberranzan. Extraordinaire.


  — La panthère ?


  — Oui, et Drizzt Do’Urden aussi, d’ailleurs, précisa Tos’un. Ce n’est pas un ennemi à prendre à la légère. Il constitue une menace non seulement pour les orques et les géants, qui se trouvent sur le champ de bataille, mais également pour ceux qui agissent discrètement derrière eux.


  — Merveilleux, laissa sarcastiquement tomber Kaer’lic.


  — Il a fait partie des meilleurs diplômés de Melee-Magthere, poursuivit Tos’un. Puis il a suivi la formation de Zaknafein, alors considéré comme le meilleur maître d’armes de la cité. Sa présence à cette bataille expliquerait la défaite si rapide des orques.


  — Ce drow serait à lui seul capable de renverser le cours d’un affrontement, face à une horde d’orques et quatre géants ? dit Ad’non, dubitatif.


  — Non, reconnut Tos’un. Mais si Drizzt était là-bas, alors il y avait aussi…


  — Le roi Bruenor, déduisit Donnia. Le renégat est le meilleur ami et conseiller de Bruenor, c’est bien ça ?


  — En effet. Ces deux-là étaient d’autre part certainement accompagnés par de puissants amis.


  — Bruenor n’est donc pas à Castelmithral mais en train d’errer près de la frontière, avec un contingent réduit ? résuma Donnia, un sourire ironique soudain apparu sur son magnifique visage. Que peut-on tirer de cette situation ?


  — Porter un sérieux coup à Castelmithral ? hasarda Ad’non, suivant le raisonnement de sa compagne.


  — Et inciter Gerti à poursuivre dans la voie qui nous intéresse, ajouta Donnia.


  — Ou montrer trop clairement nos intentions et attirer sur nous la colère de puissants ennemis, dit Kaer’lic, aussi cynique qu’à son habitude.


  — Je crains que tu sois devenue trop entichée de ton luxe, prêtresse, au point d’en oublier les plaisirs du chaos, dit Ad’non, avec un sourire qui complétait celui de Donnia. Serais-tu prête à laisser aussi facilement passer cette occasion d’amusements et de profits ?


  Kaer’lic fit plusieurs fois mine de réagir mais elle garda pour elle chaque réponse qui lui vint.


  — J’éprouve très peu de plaisir à traiter avec des orques puants, dit-elle enfin. Ou avec Gerti et sa bande, qui s’imaginent si supérieurs, même par rapport à nous. Je m’amuserais beaucoup plus si nous retournions Obould contre Gerti et laissions orques et géants se massacrer les uns les autres. Il ne nous resterait ensuite plus qu’à tuer les survivants.


  — Et nous nous retrouverions seuls ici, dans un ennui total, ajouta Ad’non.


  — C’est vrai, concéda la prêtresse. Qu’il en soit donc ainsi. Favorisons cette guerre, entre les nains et nos alliés. Le roi Bruenor sorti de son trou, nous pourrions entrevoir d’intéressantes possibilités, mais en restant prudents ! Je n’ai pas quitté l’Outreterre pour finir sous les coups de hache d’un nain ou la lame d’un traître drow.


  Ses compagnons acquiescèrent, partageant ce sentiment, notamment Tos’un, qui avait vu tant de ses camarades tomber devant les armées de Castelmithral.


  — Je vais voir Gerti, afin d’adoucir le coup que représente ce désastre, dit Donnia.


  — Et moi Obould, enchaîna Ad’non. J’attendrai ton signal avant d’envoyer le roi orque parlementer avec la géante.


  Ils partirent aussitôt, impatients, et laissèrent donc Kaer’lic seule avec Tos’un.


  — Nous nous faufilons au fond d’un profond gouffre, observa la prêtresse. Si nos alliés nous trahissent, menacés par une lance naine, alors notre fuite devra être immédiate et durable.


  Tos’un hocha la tête. Il était déjà passé par là.
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  La démarche peu assurée, Obould se frayait un chemin dans les grottes du complexe de Gerti, pleinement conscient des regards lourds de sens que lui jetaient les sentinelles. Contrairement à ce que lui avait assuré Ad’non, Obould devinait que les géants du givre avaient été mis au courant de la disparition des leurs. Le roi orque savait pertinemment que ces créatures n’encaissaient pas les pertes de la même façon que sa propre race ; chaque membre de leur clan, chacun de leurs congénères était précieux. Les géants n’oublieraient pas facilement la perte de quatre des leurs.


  En entrant dans la cavité de Gerti, Obould trouva celle-ci assise sur son trône en pierre, un coude sur un genou et son menton délicat calé dans la main, ses yeux bleus rivés droit devant elle sans ciller.


  L’orque avança et s’arrêta avant de se trouver à portée de main de la géante, de peur que Gerti l’attrape et l’étrangle. Il résista à l’envie insistante de parler de la catastrophe et décida qu’il avait plutôt intérêt à laisser Gerti entamer la conversation.


  Il attendit longtemps, très longtemps.


  — Où sont les corps ? demanda enfin la géante.


  — Là où ils sont tombés.


  Gerti leva la tête vers lui, les yeux grands ouverts, comme consumés par sa fureur.


  — Mes guerriers sont incapables de les transporter, se hâta de préciser Obould. Je peux les enterrer sous des cairns à l’endroit où ils se trouvent, si tu le désires, mais je pensais que tu préférerais les rapporter ici.


  Cette explication parut considérablement calmer Gerti, qui s’adossa sur son siège et hocha la tête, tandis que l’orque achevait de parler.


  — Tes guerriers guideront quelques-uns des miens jusqu’aux cadavres.


  — Bien sûr.


  — D’autre part, j’ai entendu dire qu’il était possible que les actes irréfléchis de ton fils aient attiré de puissants ennemis sur notre bande.


  Obould haussa les épaules avant de répondre.


  — C’est possible, je n’étais pas sur place.


  — Ton fils a-t-il survécu ? (Obould acquiesça.) Il a fui le combat, comme beaucoup des tiens.


  La voix de Gerti avait clairement pris un ton accusateur.


  — Ils n’étaient plus accompagnés que par un seul géant quand la bataille a été déclenchée, et il a vite été abattu, se justifia Obould, sachant qu’il devait éviter de laisser la géante poursuivre dans cette voie s’il tenait à repartir de cet endroit avec la tête sur les épaules. Les trois autres se sont éclipsés pendant la nuit sans prévenir personne.


  L’expression qu’afficha alors Gerti indiqua au roi orque qu’il avait trouvé les mots justes et correctement rééquilibré les responsabilités de cet échec, sans pour autant accuser ouvertement les géants d’avoir abandonné le reste du groupe.


  — Savons-nous par où sont partis les nains, après la bataille ?


  — Nous savons qu’ils ne sont pas rentrés directement à Castelmithral, répondit Obould. Mes éclaireurs n’ont décelé aucun signe de convoi en route vers le sud ou l’est.


  — Ils sont restés dans nos montagnes ?


  — Je pense que oui.


  — Alors trouve-les ! exigea Gerti. J’ai un compte à régler et je mets toujours un point d’honneur à rendre la monnaie de leur pièce à mes ennemis.


  Obould lutta pour ne pas sourire, comprenant que c’était nécessaire pour que Gerti conserve son aspect solennel et sérieux. Néanmoins, contenir l’excitation qui montait en lui n’était pas chose facile. D’après le regard et le ton de la voix de la géante, il devinait qu’elle ne resterait pas sur cette défaite et que, avec ses créatures, elle s’impliquerait encore davantage dans la lutte.


  Le roi orque se demanda alors si son homologue nain avait la moindre idée de la catastrophe qui était sur le point de fondre sur lui.
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  Voilà, c’est dit…


  Torgar écarta légèrement la tête afin d’éviter le lourd poing lancé, puis, sans perdre une seconde, il mordit violemment l’avant-bras de son agresseur. Ce dernier, un autre nain, se mit à agiter son bras mordu et à frapper de l’autre, mais Torgar accepta ces coups et serra encore davantage la mâchoire, tout en s’approchant de son adversaire pour amoindrir l’impact des frappes. Grâce à ses puissantes jambes, il projeta son vis-à-vis vers une table et une chaise, qui furent réduites en miettes quand les deux nains s’y écrasèrent.


  Ces deux individus n’étaient pas les seuls nains à se battre dans la taverne. Poings et bouteilles volaient de tous côtés, les fronts percutaient d’autres fronts et plus d’une table ou d’une chaise traversa la pièce dans les airs avant de se fracasser sur la tête d’une cible.


  La rixe n’en finissait plus et le pauvre tavernier, Toivo Soufflemousse, avait renoncé, au comble de la frustration, adossé contre un mur et les bras croisés. Son expression hésitant entre perplexité et résignation, il ne s’inquiétait pas outre mesure des dégâts subis par son établissement, sachant que les nains responsables de ces dommages se lanceraient rapidement dans les réparations.


  Ils ne perdaient jamais de temps quand il s’agissait de remettre une taverne en état.


  Les combattants quittèrent le bar les uns après les autres, généralement chassés d’un coup de pied ou la tête la première par l’une des fenêtres depuis longtemps brisées.


  Toivo sourit quand, les rangs s’éclaircissant, il vit que celui qui avait tout déclenché, Torgar Frappemarteau, se trouvait toujours au cœur de l’action, comme le tavernier l’avait prédit dès le début. Le solide Torgar n’avait presque jamais connu la défaite dans ce genre de bagarre, quand les forces n’étaient pas exagérément déséquilibrées, et n’avait jamais été vaincu quand Galet luttait à ses côtés.


  Bien que pas aussi vif avec ses poings que certains, le vieux et revêche Galet savait mener une bagarre et surprendre ses adversaires. Toivo rit franchement quand un nain enragé se rua sur Galet en brandissant une bouteille.


  Galet leva un doigt et prit un air si incrédule que son agresseur s’arrêta net, puis il désigna le récipient et sermonna l’autre nain du doigt car il restait encore un peu de bière dans la bouteille.


  Il encouragea son adversaire à marquer une pause, le temps de finir sa boisson, et quand ce dernier obtempéra, il porta sa propre bouteille à sa bouche, comme pour en avaler une bonne gorgée, avant de l’écraser sur le visage de l’autre nain et d’enchaîner avec un coup de poing qui étendit le malheureux.


  — Bon, fichez-moi tout ça dehors ! cria Toivo à Torgar, Galet et deux autres quand la bagarre fut enfin terminée.


  Les quatre nains se mirent au travail et traînèrent des participants alliés et adversaires plus ou moins conscients, qu’ils jetèrent sans cérémonie par la porte fracassée.


  Les quatre derniers combattants s’apprêtaient à s’en aller quand Toivo appela Torgar et Galet, à qui il fit signe de s’approcher du bar, où il servait déjà des boissons.


  — C’est notre récompense pour l’spectacle ? demanda Torgar, à travers ses lèvres épaisses.


  — Tu paieras ta bière et bien d’autres choses, lui assura Toivo. Tu comptes semer la pagaille dans toute la cité, espèce d’cinglé ?


  — J’sème pas la pagaille, j’y participe quand j’en vois, c’est tout !


  — Bah ! grogna le tavernier, balayant une pile de verre brisé sur le bar. Quel genre d’accueil t’imaginais qu’Mirabar ferait à Bruenor ? Son castel tue notre commerce !


  — Parce qu’y sont meilleurs qu’nous ! s’époumona Torgar, qui se calma aussitôt et porta la main à ses lèvres douloureuses, avant de poursuivre, en zézayant légèrement. Y fabriquent les meilleures armures et les meilleures armes. Pour les battre, y faudrait produire d’meilleurs articles ou trouver des nouveaux clients. Pour les battre, y faudrait…


  — J’dis pas l’contraire, et j’dis pas non plus qu’j’suis d’accord avec toi, l’interrompit Toivo. Mais tu passes ton temps à brailler ta rancœur dans la ville. Après ça, faut pas t’étonner d’récolter c’que tu récoltes, espèce d’crétin ! T’as l’intention d’monter tous les nains contre l’marquis et l’conseil ? Ou d’déclencher une guerre à Mirabar ?


  — Bien sûr qu’non.


  — Alors ferme ton stupide bec ! T’es venu ici ce soir et tu t’es mis à cracher ta colère, idiot ! Tu sais très bien qu’la moitié des nains qui viennent ici voient leurs coffres d’or s’vider et savent pertinemment qu’c’est en grande partie dû à la réouverture d’Castelmithral ! Tu pensais pas qu’tes mots allaient être appréciés, quand même ?


  Torgar esquissa un geste de dédain et se pencha vers sa bière, reflétant ainsi physiquement son impuissance face à la fine observation de Toivo.


  — Il a raison, intervint Galet, installé à côté de Torgar, qui lui jeta un regard noir. C’est pas qu’j’sois fatigué d’me battre, c’est juste qu’on a gaspillé beaucoup d’bonne bière ce soir, et c’est forcément une mauvaise chose.


  — Y m’agaçaient, dit Torgar, sur un ton soudain penaud et quelque peu vaincu. Bruenor est pas un ennemi. L’considérer comme tel au lieu d’essayer d’les battre honnêtement, lui et ses gars d’Castelmithral, est totalement stupide.


  — Sans compter qu’t’as jamais particulièrement apprécié les gars d’la haute, comme l’marquis et ses quatre abrutis qui l’suivent partout en prenant des airs sombres d’grands guerriers, ajouta Toivo, avec une réelle compassion. Pas vrai ?


  — Si Castelmithral était une cité humaine, tu crois qu’le marquis et ses gars seraient si déterminés à l’battre ?


  — Oui, répondit sans hésiter le tavernier. J’pense aussi qu’Torgar Frappemarteau s’en soucierait pas à c’point.


  Torgar s’affala sur le bar, la tête dans le creux des bras. Il devait bien reconnaître que ces derniers mots avaient l’accent de la vérité. Bruenor et ses nains de Castelmithral étaient ses frères de sang, il le sentait au plus profond de son être. Ils descendaient du clan Delzoun, qu’ils avaient quitté à une époque qui remontait plus loin que les souvenirs des plus vieux nains. Castelmithral, Mirabar, Felbarr… ces cités étaient toutes liées par l’histoire et le sang, de nain à nain. D’un point de vue purement instinctif, Torgar était exaspéré de voir de mesquines luttes commerciales mettre en péril ce lien plus important que tout.


  D’autre part, après la soirée passée en compagnie des visiteurs venus de Castelmithral, Torgar s’était rendu compte qu’il les appréciait sincèrement.


  — Enfin, j’espère qu’tu vas arrêter d’crier ta colère, pour qu’on arrête les bagarres, finit par dire Galet, qui donna un coup de coude à Torgar, suivi d’un clin d’œil quand ce dernier leva la tête. Ou au moins t’calmer un peu. J’suis plus tout jeune, ça va être douloureux demain matin !


  Toivo donna une tape amicale sur l’épaule de Torgar et quitta les deux nains pour commencer son nettoyage.


  Torgar resta ainsi toute la nuit, la tête sur le bar. À réfléchir.


  Et à se demander, ce qui le surprenait lui-même, si le temps n’était pas venu pour lui de quitter Mirabar.
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  — J’espère qu’l’elfe va pas les attraper et les tuer c’soir, grogna Bruenor. Y nous volerait tout notre plaisir.


  Dagnabbit considéra son roi avec un air étrange, essayant de son mieux de déchiffrer l’indéchiffrable. Il ne s’agissait que des traces de deux individus, après tout, deux malheureux orques ayant pris la fuite, suite à la déroute des leurs. Ce manège s’était répété au cours des derniers jours, alors que les compagnons pourchassaient de petits groupes, souvent réduits à une ou deux unités, sur telle ou telle piste montagneuse. Comme s’en plaignait Bruenor, Drizzt, Catti-Brie, Wulfgar et Régis avaient plus d’une fois rattrapé les premiers ces créatures, lesquelles étaient mortes depuis un moment que le gros de la troupe les rejoignait.


  — Il en reste plus beaucoup à attraper, dit Dagnabbit.


  — Bah ! pesta le roi nain, avant de poser son bol de ragoût vidé sur le sol, devant lui. Y sont plus d’cinquante à s’être enfuis et on en a repris à peine une dizaine !


  — Mais chaque jour qui passe augmente leurs chances d’regagner leurs trous. On va pas aller les traquer là-bas.


  — Et pourquoi pas ?


  Cette simple question parlait d’elle-même, bien entendu, car Bruenor l’avait posée avec des yeux embrasés de rage et une envie d’en découdre qui ne pouvaient pas ne pas être remarqués.


  — Qu’est-ce que vous faites ici, mon roi ? lui demanda calmement Dagnabbit. Votre ami l’elfe noir et sa bande sont capables d’faire c’qu’y reste à faire, et vous l’savez parfaitement !


  — On doit encore aller prévenir les habitants d’Haut-Fond, et ceux des autres cités.


  — Une mission qu’Drizzt remplirait mieux sans nous, là encore, et plus rapidement.


  — Non, c’fichu elfe s’ferait chasser par les locaux s’il essayait d’les avertir.


  — La plupart des habitants d’la région connaissent Drizzt Do’Urden, rappela Dagnabbit, après avoir hoché la tête. Si ça suffit pas, y peut envoyer Catti-Brie, Wulfgar ou le p’tit gars. Vous savez qu’la bande d’orques existe plus, même si plus d’la moitié d’ces bestioles s’sont enfuies. Vous savez qu’elles s’sont éparpillées pour s’réfugier dans des trous profonds et qu’elles menaceront plus personne avant longtemps.


  — Tu sembles croire qu’y avait pas d’autres orques qu’dans cette bande.


  — Si y en a d’autres, raison d’plus pour qu’vous rentriez à Castelmithral, insista le commandant. Et ça aussi, vous l’savez. Alors qu’est-ce que vous faites ici, mon roi ? Pourquoi restez-vous ici ?


  Bruenor se redressa, sur la bûche qui lui servait de siège, et posa sur Dagnabbit un regard sérieux et résolu.


  — Préférerais-tu être ici, l’vent dans la barbe, ta hache dans la main et un orque à tuer devant toi, ou plutôt à Castelmithral, à discuter avec les émissaires propres sur eux d’Lunargent ou d’Sundabar, ou encore à négocier des droits commerciaux avec un marchand d’Mirabar ? Que préférerais-tu, Dagnabbit ?


  Le jeune nain avala sa salive, surpris par cette question directe. Il y avait évidemment une réponse diplomatique à formuler, cependant Bruenor saurait, comme il le savait lui-même, que ce serait un mensonge.


  — J’resterais auprès d’mon roi car c’est c’que j’dois…, commença-t-il à esquiver, mais Bruenor ne l’entendit pas de cette oreille.


  — Que préférerais-tu, j’t’ai demandé. Tu n’as pas de préférence ?


  — Mon devoir…


  — J’te parle pas d’ton devoir ! interrompit le souverain d’un geste de la main. Reviens m’trouver quand tu seras décidé à parler sincèrement ! D’ici là, va donc m’chercher un autre bol d’ragoût plus frais, celui-là est sec. Fais ton devoir, foutu golem !


  Bruenor leva son bol vide et le tendit à Dagnabbit, qui, après un temps d’arrêt, s’en empara, sans pour autant se lever.


  — J’préférerais être ici, reconnut-il. Et à choisir, j’prendrais plutôt un combat contre un orque qu’un jour à la forge.


  Un grand sourire apparut sous la barbe flamboyante de Bruenor.


  — Alors pourquoi est-ce que tu m’demandes c’que tu m’demandes ? Tu crois peut-être qu’je t’ressemble pas ? C’est pas parce que j’suis l’roi qu’j’ai des envies différentes des autres Marteaudeguerre.


  — Vous avez peur d’rentrer chez nous, osa dire Dagnabbit. Vous avez l’impression qu’ça ressemble à la fin d’votre route.


  Bruenor se détendit et haussa les épaules, puis il remarqua deux yeux violets, qui l’observaient depuis un buisson, sur le côté.


  — En tout cas, j’ai toujours envie d’un autre bol d’ragoût, dit-il.


  Dagnabbit resta quelques instants à l’observer, tout en se mordant les lèvres et en hochant la tête.


  — Moi aussi, j’espère qu’c’fichu elfe les aura pas tous tués c’soir, avoua-t-il, un sourire aux lèvres, avant de se lever et de s’éloigner.


  Dès que le commandant fut parti, Drizzt Do’Urden sortit du buisson et s’installa à côté de Bruenor.


  — Y sont déjà morts, j’parie, dit le roi nain.


  — Catti-Brie vise à la perfection, répondit le drow.


  — Bon, ben t’iras en trouver d’autres.


  — Il y en aura toujours d’autres. Nous pourrions passer nos vies entières à chasser les orques dans ces montagnes. (L’elfe noir prit un air entendu jusqu’à ce que son ami se tourne vers lui.) Mais tu le sais très bien.


  — D’abord Dagnabbit, et maintenant toi ? Qu’est-ce que vous voulez qu’j’vous dise, l’elfe ?


  — Ce que tu ressens au fond de ton cœur. Rien de plus. Quand nous nous sommes mis en route, tu étais très enthousiaste, prêt à bondir de joie, bien que déterminé. Tu voyais déjà Gontelgrime, ou au moins la promesse d’une grande aventure, la plus grande de toutes.


  — C’est toujours l’cas.


  — Non, laissa tomber Drizzt. Les événements du col des Trépassés t’ont montré les obstacles auxquels tes plans n’allaient pas tarder à se heurter. Tu sais qu’il te sera difficile de repartir, une fois arrivé à Castelmithral. Tu sais qu’ils essaieront de te garder là-bas.


  — Ça fait beaucoup d’suppositions, l’elfe, dit Bruenor, en chassant ces mots d’un geste de la main. Ou bien tu crois qu’t’en sais plus qu’t’en sais ?


  — Ce ne sont pas des suppositions mais des observations. Depuis le départ du Valbise, chaque pas est plus lourd que le précédent pour Bruenor Marteaudeguerre – chaque pas, à l’exception de ceux qui nous détournent provisoirement de notre destination, comme le voyage à Mirabar et cette traque à travers les montagnes.


  Bruenor se pencha et se saisit du bol de Dagnabbit, qu’il secoua et trempa dans la marmite presque vide, puis il le ressortit et lécha ses doigts maculés d’épais bouillon.


  — C’est sûr qu’à Castelmithral, j’pourrais m’faire servir mon ragoût dans des bols et des assiettes d’luxe, et avec des belles serviettes.


  — Tu n’as jamais aimé les serviettes.


  Bruenor haussa les épaules et prit une expression qui indiqua à Drizzt qu’il avait évidemment compris.


  — Nomme un intendant, alors, et dès ton retour, proposa le drow. Sois un roi voyageur, diffusant l’influence de son peuple et lancé à la recherche d’un autre royaume, encore plus ancien et important. Castelmithral peut fonctionner sans toi. Si tu n’en étais pas convaincu, tu ne serais jamais parti au Valbise.


  — Ce n’est pas si simple.


  — Tu es le roi. À toi de définir ton rôle. Cette charge te piégera – car telle est bien ta crainte – seulement si tu te laisses enfermer. En fin de compte, seul Bruenor Marteaudeguerre décide du sort de Bruenor Marteaudeguerre.


  — J’pense qu’tu simplifies un peu trop les choses, l’elfe… mais j’dis pas qu’t’as tort.


  Le roi nain enchaîna avec un profond soupir et avala une bonne gorgée de ragoût chaud.


  — Sais-tu ce dont tu as envie ? lui demanda Drizzt. Ou es-tu quelque peu perdu, mon ami ?


  — Tu t’souviens d’la première fois qu’on est partis à la recherche d’Castelmithral ? Rappelle-toi ; j’t’ai piégé en t’faisant croire qu’j’étais à l’agonie.


  Drizzt laissa échapper un léger rire – c’était une scène qu’il n’oublierait jamais. À la tête du peuple de Dix-Cités, les compagnons venaient de vaincre l’armée d’Akar Kessell, lequel possédait l’Éclat de cristal. Drizzt avait été conduit auprès de Bruenor, alité et visiblement aux portes de la mort, ce qui s’était par la suite révélé une ruse destinée à arracher au drow la promesse d’aider le roi nain à chercher Castelmithral.


  — Je n’ai pas été difficile à convaincre, reconnut Drizzt.


  — J’ai pensé à deux choses quand on a trouvé l’castel, tu sais, dit Bruenor. J’te garantis qu’mon cœur battait fort ! Retrouver mon foyer… venger mes ancêtres. J’te l’dis, l’elfe, voler sur l’dos d’ce dragon dans les ténèbres a été l’plus grand moment d’ma vie, même si sur l’coup, j’pensais ma dernière heure arrivée !


  Drizzt hocha la tête, devinant ce qui allait suivre.


  — Et à quoi d’autre as-tu pensé quand nous avons trouvé Castelmithral ? le relança-t-il, conscient que Bruenor devait dire cela à haute voix, le reconnaître ouvertement.


  — J’étais fou d’joie, j’t’assure ! Mais il y avait autre chose… (Il secoua la tête et soupira de nouveau.) Quand on est rentrés des terres du Sud et qu’mon clan a repris notre demeure, mon cœur a un peu saigné.


  — Parce que tu t’étais rendu compte que l’aventure et la vie sur les routes t’importaient davantage que l’objectif à atteindre.


  — Tu l’sais bien, toi aussi !


  — Pourquoi, d’après toi, Catti-Brie et moi avons-nous si vite quitté Castelmithral après la guerre contre les drows ? Nous nous ressemblons tous sur ce point, j’en ai peur, et cela signera notre perte à tous.


  — Oui, mais quel chemin à parcourir d’ici là ! Pas vrai, l’elfe ?


  Drizzt se mit à rire, très vite imité par Bruenor. Le drow eut la sensation qu’un poids immense venait d’être ôté des épaules du nain, pourtant celui-ci cessa brutalement de rire, le visage assombri par une expression sérieuse.


  — Et ma fille ? s’inquiéta-t-il. Comment réagiras-tu si elle s’fait tuer sur une piste ? Comment éviteras-tu d’te l’reprocher pour toujours ?


  — J’y pense souvent, avoua Drizzt.


  — Regarde c’que ça a fait à Wulfgar. Il a fini par oublier où était sa place ; il passait son temps à la protéger.


  — C’était une erreur de sa part.


  — Ça veut dire qu’tu t’en fiches ?


  — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, répondit-il en riant. Je tiens à elle – évidemment –, mais dis-moi, Bruenor Marteaudeguerre, y a-t-il quelqu’un dans ce vaste monde qui aime Catti-Brie ou Wulfgar plus que toi ? Et les enfermerais-tu à Castelmithral pour qu’ils y restent en sécurité ?


  » Bien sûr que non. Tu fais confiance à Catti-Brie et tu la laisses agir à sa guise. Tu la laisses se battre, tu l’as même vue être blessée – récemment. Ce n’est pas très digne d’un père, si tu veux mon avis.


  — Qui t’demande ton avis ?


  — Eh bien, si tu me le demandais…


  — Si j’te l’demandais et qu’tu m’répondais ça, j’te botterais tes petites fesses d’elfe !


  — Si tu me le demandais et que je te répondais ça, tu donnerais un coup de pied dans le vide, pour ensuite t’étonner de voir cent coups de poing s’abattre sur ta grosse tête.


  Bruenor pouffa et jeta son bol à terre, puis il ôta son casque à une corne et se donna quelques tapes sur la tête.


  — Bah ! Y t’faudra plus d’cent coups pour venir à bout d’ce crâne, l’elfe !


  Le sourire aux lèvres, Drizzt était tout à fait d’accord.


  Dagnabbit fit alors son retour et trouva son roi de bien meilleure humeur. Il se tourna vers Drizzt, qui se contenta de lui adresser un signe de la tête et de sourire plus franchement encore.


  — Y faut plus traîner en route si on veut arriver à Haut-Fond dans deux jours, fit remarquer le commandant. Plus d’chasses aux orques quand cette bande sera décimée.


  — Alors plus de chasses aux orques, dit Drizzt.


  Dagnabbit hocha la tête, ni surpris ni déçu.


  — Encore en train d’me pousser à rentrer chez moi…, soupira Bruenor.


  Le roi nain secoua la tête, ce qui fit voler quelques morceaux de ragoût de sa barbe hirsute, après quoi il l’essuya de la main de haut en bas.


  — Haut-Fond pourrait peut-être nous servir d’base avancée, proposa Dagnabbit. On relierait notre camp, ici, à celui d’Gaspard et ses gars, à l’extérieur d’Castelmithral, par une ligne d’communication, c’qui nous permettrait d’passer l’été dans les montagnes d’la région d’Haut-Fond. J’pense qu’les gens du coin apprécieraient.


  L’air étonné peint sur le visage de Bruenor se changea en un large sourire.


  — J’aime cette façon d’penser ! dit-il. (Il ramassa son bol pour se servir pour la troisième fois, avant de préciser, entre deux gorgées :) J’m’assure qu’il en reste pas trop pour Ventre-à-Pattes quand y sera d’retour. On peut pas l’laisser redevenir gros si on doit marcher dans les montagnes, pas vrai ?


  Drizzt s’installa confortablement, heureux pour son ami nain. Savoir ce que renfermait son cœur était une chose, le reconnaître en était une autre.


  Se permettre de suivre la voie ainsi indiquée était encore complètement différent.
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  Torgar marchait, à son poste sur la muraille nord de Mirabar, boitant légèrement en raison d’un genou enflé, conséquence de son escapade de la nuit précédente. Le vent, qui soufflait fort ce jour-là, l’arrosait de sable mais était assez chaud pour que le nain ait ôté son lourd plastron.


  Il était bien conscient des nombreux regards, peu amènes pour la plupart, que lui jetaient les autres sentinelles. Son entrevue avec Bruenor l’avait propulsé dans une spirale descendante, au cours de laquelle disputes et bagarres s’étaient multipliées dans la cité. Torgar était las de tout cela. Il ne souhaitait plus qu’une chose ; qu’on le laisse accomplir son travail, qu’on le laisse marcher sur ce mur sans lui parler, sans l’ennuyer.


  Il devina que son désir ne serait pas exaucé quand il remarqua l’approche d’un nain soigné et vêtu d’une robe étincelante.


  — Torgar Frappemarteau ! appela le conseiller Agrathan Rudemarteau.


  Le nouveau venu s’approcha de l’échelle qui menait au chemin de ronde, souleva sa robe et commença à grimper.


  Torgar continua à marcher dans la direction opposée, le regard tourné vers la muraille et faisant mine de n’avoir rien entendu, mais quand Agrathan l’appela de nouveau, plus fort, il comprit que retarder cet entretien ne ferait qu’augmenter sa frustration.


  Il s’arrêta donc et plaqua ses puissantes mains meurtries sur le mur, les yeux tournés vers la plaine déserte.


  Agrathan le rejoignit et adopta la même position.


  — Encore une bagarre, la nuit dernière, dit le conseiller.


  — Les gars ont demandé à voir mes poings, alors y les ont vus, répondit Torgar.


  — Combien d’personnes tu comptes corriger comme ça ?


  — Combien ont besoin d’un bon coup d’pied aux fesses ?


  Torgar se tourna vers Agrathan et vit que celui-ci ne riait pas.


  — Tes actes déchirent Mirabar en deux. C’est c’que tu cherches à faire ?


  — Je cherche rien du tout, répondit sincèrement Torgar, avant de se tourner vers le conseiller en plissant les yeux. Si c’est l’fait d’dire c’que j’pense qui provoque c’que tu dis, alors il y a un problème dès l’départ.


  Agrathan se cala plus confortablement contre le mur et parut se détendre, comme s’il ne désapprouvait pas ces derniers mots.


  — On est nombreux à être navrés par l’problème d’Castelmithral, tu l’sais très bien. On voudrait tous qu’les nains Marteaudeguerre soient pas nos principaux rivaux ! Mais c’est pourtant l’cas. C’est comme ça… et tu l’sais. Tu vas finir par agacer tout l’monde si tu continues à soulever c’problème à tout bout d’champ.


  — On est aussi responsables qu’les Marteaudeguerre d’cette rivalité et d’ces disputes, rappela Torgar. Y serait peut-être possible d’conclure un accord qui profite aux deux parties, mais comment l’savoir si personne n’essaie ?


  — Tes paroles sont pas dépourvues d’bon sens, reconnut le conseiller. Cette idée a été suggérée et abordée au Conseil des Pierres Étincelantes.


  — Où la plupart des conseillers sont pas nains…


  Agrathan jeta un regard froid à Torgar.


  — La voix des nains s’y exprime et leurs idées y sont entendues.


  Le ton glacial de ces mots révéla à Torgar qu’il avait touché une corde sensible en Agrathan, fier conseiller depuis longtemps au service de Mirabar. Il songea, l’espace d’un instant, à retirer sa déclaration, aussi osée que dure, au moins pour faire repartir Agrathan, mais il n’en fit rien. Il avait la sensation d’être porté par une voix intérieure, de plus en plus éloignée de son bon sens.


  — T’as prêté serment quand tu t’es engagé au sein d’la Hache d’Mirabar, dit Agrathan. Tu t’souviens d’ce serment, Torgar Frappemarteau ? (Ce fut au tour de Torgar de jeter un regard froid.) Tu as juré d’servir l’marquis d’Mirabar, pas l’roi de Castelmithral. Tu serais bien inspiré d’réfléchir un peu à ça.


  Le conseiller tapota l’épaule de Torgar – nombreux étaient les nains à agir de la sorte, ces derniers temps – et s’en alla.


  Torgar se remémora son serment et le soupesa, par rapport aux réalités du moment à Mirabar.
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  Ils pensaient avoir tout vu


  — Nous voilà dans d’beaux draps, grommela Ivan, tandis qu’il faisait le tour du petit pré que les elfes avaient temporairement changé en prison pour les deux intrus.


  Grâce à une magie qui lui échappait, les elfes de la lune avaient fait se serrer les arbres, tout autour de l’étendue d’herbe, en un mur de troncs sans faille qui empêchait toute évasion.


  Ce qui ne ravissait guère Ivan, bien entendu. Pikel, quant à lui, était allongé au milieu du champ, les mains confortablement calées derrière la tête et occupé à observer les étoiles. Il avait en outre retiré ses sandales et agitait ses orteils de contentement.


  — J’pourrais creuser au moins dix sorties s’y m’avaient pas pris ma hache ! s’emporta Ivan.


  Pikel gloussa, sans cesser d’agiter les orteils.


  — Tais-toi, pesta Ivan, les mains sur les hanches et considérant les troncs avec un air de défi.


  Quelques instants plus tard, il cligna des paupières et se frotta les yeux, incrédule, quand l’un des arbres s’écarta et dévoila une trouée. Ivan ne fit pas un geste, s’attendant à voir les elfes entrer par cette brèche, pourtant les secondes défilèrent sans aucun signe de leurs ravisseurs. Le nain sautilla vers cette issue, puis il s’immobilisa et se retourna quand il entendit son frère rire.


  — C’est toi qui as fait ça, l’accusa-t-il.


  — Hi, hi, hi…


  — Si t’étais capable d’faire bouger un d’ces arbres, comment ça s’fait qu’on soit assis ici depuis deux jours ? (Pikel se dressa sur les coudes et haussa les épaules.) Allons-y !


  — Hon, hon, dit Pikel.


  — Pourquoi pas ? s’étonna Ivan.


  Pikel se leva d’un bond et se mit à gambader dans le pré, un doigt sur ses lèvres pincées, en chuchotant des « Chhhuuuut ! ».


  — À qui tu demandes de s’taire ? s’enquit Ivan, désormais plus déconcerté que furieux. Tu parles à des foutus arbres !


  Pikel se tourna vers lui et haussa de nouveau les épaules.


  — Tu veux dire qu’ces foutus arbres risquent d’dire aux foutus elfes qu’on s’enfuit ?


  Le nain à la barbe verte acquiesça avec vigueur.


  — Bon, ben dis-leur de s’taire !


  Pikel eut un geste d’impuissance.


  — Tu peux les faire bouger, tu peux marcher dedans, mais tu peux pas les faire s’taire ?


  Nouveau haussement d’épaules.


  — Bah, qu’y l’disent aux elfes, alors ! s’exclama Ivan, qui ponctua ses mots d’un violent coup de botte sur le sol. Et qu’les elfes essaient d’m’attraper, pour voir !


  Les mains sur les hanches, Pikel pencha la tête sur le côté et prit un air dubitatif.


  — Oui, oui, je sais…, lâcha Ivan avec un geste de la main, ne voulant pas en entendre davantage.


  Bien sûr qu’il n’avait pas d’arme. Bien sûr qu’il n’avait pas d’armure. Bien sûr qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait ni de la façon dont il y était arrivé. Bien sûr qu’il ne ferait probablement pas cinquante pas dans la forêt avant d’être de nouveau capturé, sans doute dans la douleur.


  Mais tout cela importait peu pour le nain indigné, qui voulait seulement faire quelque chose, n’importe quoi, pour contrarier ses ravisseurs. C’était ainsi que se devait de réagir un nain, après tout, et Ivan, qui dépassait les normes de sa race peu encline aux discours, plus que tout autre. Mieux valait donner un coup de tête à son ennemi, même s’il portait un heaume qui lui recouvrait le visage, même s’il était hérissé de piques, que de rester impuissant devant lui.


  Déterminé, Ivan franchit la brèche ouverte par Pikel et s’engagea sur la piste forestière qui se présentait.


  Avec un soupir, Pikel récupéra ses sandales. Quand il entendit un choc, à l’extérieur du pré, il haussa les épaules et se rallongea dans l’herbe, le regard rivé sur les étoiles. Parfaitement satisfait.
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  — Je n’aurais jamais cru qu’un nain puisse faire bouger un arbre autrement qu’avec une hache, dit Innovindil, perchée sur une branche basse au-dessus du pré, auprès de Tarathiel, alors qu’elle observait les deux prisonniers.


  — Il maîtrise réellement la magie druidique, convint Tarathiel. Comment est-ce possible ?


  — Peut-être les nains sont-ils en train d’accéder à un niveau de conscience supérieur ? gloussa Innovindil. Même si c’est difficile à croire si on imagine que celui-là en est à l’origine.


  Voyant Pikel agiter les orteils, Tarathiel ne put qu’être d’accord avec cette dernière réflexion.


  Les deux elfes poursuivirent leur observation sans un bruit quand Ivan sortit en trombe du champ, puis ils patientèrent durant les quelques minutes qui furent nécessaires pour que le nain fougueux soit reconduit de force auprès de son frère, traîné par trois autres elfes.


  — Ça pourrait devenir dangereux, fit remarquer Innovindil.


  — Il nous est toujours impossible d’être certains de leurs intentions, répondit Tarathiel.


  Durant toute la journée, elle n’avait cessé d’inciter son mari à résoudre le problème des nains, lui suggérant de les raccompagner à l’orée du Boilune et de les laisser partir.


  — Alors teste-le, proposa Innovindil, d’une voix qui indiquait qu’elle venait d’avoir une révélation. Si c’est un druide, comme il en a l’air, il existe une façon de le prouver. Laisse Pikel Larmoire être jugé par l’occupant du bosquet de Montolio.


  Tarathiel se caressa le menton, avec un sourire grandissant à mesure qu’il réfléchissait à cette idée. Peut-être Innovindil avait-elle eu une bonne intuition, ce qui ne le surprenait pas vraiment, quand il y songeait ; son épouse avait toujours su faire preuve d’imagination et trouver des solutions aux dilemmes les plus ardus.


  Il lui jeta un regard approbateur mais elle ne quittait pas le pré des yeux, son séduisant visage de plus en plus inquiet. Elle finit toutefois par lui adresser un signe de la tête et l’incita à la suivre, avant de sauter de la branche et d’avancer dans le champ, où la confrontation entre le Larmoire à la barbe jaune et les trois elfes semblait sur le point d’exploser.


  — Du calme, Ivan Larmoire, intervint-elle, attirant ainsi l’attention des cinq individus présents. Ta colère n’est pas justifiée.


  — Bah ! grogna – de façon si prévisible – le nain. Tu m’retiens prisonnier, l’elfe. Comment j’dois l’prendre, alors ?


  — Je suis certaine que si l’un de nous s’aventurait chez toi, il serait accueilli à bras ouverts, répondit avec ironie Innovindil.


  — Sans doute, répliqua Ivan, ronchonnant au passage à l’adresse de son frère, qui se contentait de glousser. Cadderly a toujours été quelqu’un de pacifique, même pour un humain !


  — Je pensais à ton foyer nain, précisa Innovindil, l’esprit toujours aussi vif.


  — Dans c’cas…, reconnut Ivan. Mais qu’est-ce qu’un elfe irait faire là-bas ?


  — Pourquoi deux nains sortent-ils d’un arbre ?


  Ivan essaya de se défendre mais il se rendit très vite compte que c’était inutile.


  — Oui, évidemment, j’peux pas t’donner tort…


  — Et comment un nain parvient-il à convaincre un arbre de s’écarter ? demanda l’elfe en regardant Pikel.


  — Dourride ! répondit Pikel avec un petit rire, le pouce sur la poitrine.


  — Oui, comme tout le monde, dit Tarathiel, sarcastique.


  — Celui-là n’a rien d’commun, assura Ivan.


  — Aussi pardonne notre confusion, dit Innovindil. Nous n’avons pas l’intention de te retenir prisonnier, Ivan Larmoire, mais nous ne pouvons pas non plus vous laisser repartir si vite, ton étonnant frère et toi. Tu dois comprendre que vous êtes entrés par effraction sur notre domaine, or la sécurité de notre foyer passe avant toute autre chose.


  — Là encore, j’peux pas t’le reprocher, avoua le nain. Mais d’ton côté, tu dois aussi comprendre qu’j’ai autre chose à faire qu’rester assis ici à regarder les étoiles. Ces foutus machins bougent même pas !


  — Oh mais si ! répondit avec enthousiasme Innovindil, qui pensait avoir trouvé un sujet de discussion pour amincir la glace, à défaut de la briser.


  Ses espoirs se confirmèrent quand Pikel se mit à sautiller sur place et lâcha un glapissement approbateur.


  — Certaines, en tout cas, précisa l’elfe.


  Elle s’approcha d’Ivan et lui désigna une étoile particulièrement brillante, près de l’horizon, juste au-dessus de la ligne des arbres. Elle resta ainsi un moment avant de tourner la tête vers le nain, qui la contemplait avec un air incrédule, les mains sur les hanches.


  — C’est pas l’problème, dit-il sèchement.


  — C’est vrai, reconnut-elle.


  — C’est pas comme si on n’avait jamais côtoyé d’elfes jusqu’ici, poursuivit Ivan. On s’est même battus aux côtés d’toute une tripotée dans la forêt d’Shilmista, à chasser les orques et les gobelins. Ils étaient contents d’mon frère et moi !


  — Mon frèèè ! confirma Pikel.


  — Peut-être le serons-nous également, dit Innovindil. À vrai dire, j’en suis même convaincue, néanmoins je te demande un peu de patience. La situation est trop délicate pour prendre des décisions précipitées.


  — T’es bien une elfe, toi, soupira Ivan, résigné mais compréhensif. J’me souviens d’une, à Carradoon, qui voulait acheter du vin au marché. Elle a pris son temps, ça c’est sûr, et examiné l’échoppe en long, en large et en travers, pour finir par acheter la première bouteille qu’elle avait vue, évidemment.


  — Cette elfe a apprécié l’expérience constituée par cet achat, de la même façon que nous souhaitons apprécier l’expérience d’apprendre à connaître Ivan et Pikel Larmoire, expliqua Innovindil.


  — T’en apprendrais plus qu’ça si tu nous laissais sortir d’stupide champ.


  — C’est possible… et c’est peut-être pour bientôt.


  Elle se tourna vers Tarathiel, qui de toute évidence ne partageait pas sa façon généreuse de voir les choses, et lui donna un coup de coude marqué dans les côtes.


  — Nous verrons, finit-il par concéder, la mine sévère.
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  Gaspard Pointepique donna un coup de pied dans une pierre, qui s’envola à plusieurs dizaines de centimètres au-dessus du sol.


  — Bruenor attend mieux d’toi, le réprimanda Cordio Gâtocrâne, le prêtre qui avait raccompagné les blessés à Castelmithral.


  Ils avaient trouvé Gaspard et la Brigade Tord-boyaux installés dans le plateau situé au nord de la vallée du Gardien, le guerroyeur ayant voulu ressortir après avoir escorté le convoi jusqu’au castel.


  Quelles émotions avait provoquées cette rencontre ! Cordio et les autres avaient dû agiter frénétiquement les bras pour calmer la charge furieuse de Gaspard et ses guerroyeurs effrénés. Le soulagement avait été palpable quand Cordio avait enfin réussi à expliquer qu’il n’était rien arrivé à Bruenor et aux autres, qu’ils avaient suivi un itinéraire détourné pour rejoindre Castelmithral, de façon à vérifier l’état des quelques hameaux de la région, comme se le devait un bon roi.


  — S’y m’connaît au moins un peu, y doit s’douter qu’j’suis sur l’point de partir l’retrouver, cet idiot ! tempêta Gaspard.


  — Y sait qu’t’es un guerrier loyal qui fera c’qu’on lui dit d’faire ! cria à son tour Cordio.


  Pointepique s’écarta d’un bond, puis fit trois pas jusqu’à une pierre, dans laquelle il donna un vigoureux coup de pied. Malheureusement pour lui, ce caillou était plus gros que le précédent et pas tout à fait désolidarisé du sol, aussi ne bougea-t-il qu’à peine sous le choc. Gaspard fit de son mieux pour éviter de boiter à cause de la douleur soudaine.


  — T’as deux choses à organiser, dit sévèrement Cordio. Arrête de t’casser les orteils et envoie des messagers à Castelmithral. Dresse un campement ici et donne l’ordre d’en mettre un autre en place sur la Surbrin, au nord des mines.


  Gaspard cracha et grommela mais il finit par acquiescer et se mit au travail, aboyant des ordres qui firent s’activer les membres de la Brigade Tord-boyaux. Ce même jour, ce qui n’avait dans un premier temps été qu’un campement banal où l’on attendait le retour de Bruenor fut transformé en une petite forteresse, pourvue de murs de pierres empilées, perchée sur le versant nord d’une montagne elle-même située au nord de la vallée du Gardien.


  Le lendemain matin, deux cents guerriers quittèrent Castelmithral et se dirigèrent vers le nord afin de rejoindre la Brigade Tord-boyaux, tandis qu’au même moment cent cinquante autres sortaient du castel par la porte est et prenaient également la direction du nord, le long de la rive de la Surbrin, chargés de matériel destiné à l’édification du second avant-poste.


  Gaspard Pointepique chargea aussitôt ses guerroyeurs effrénés d’assurer la liaison, grâce aux pistes directes qui reliaient les deux forts.


  Bien que souffrant de rester si loin au sud à attendre, le chef de la Brigade Tord-boyaux fit son travail, même s’il ne cessa d’envoyer des groupes d’éclaireurs au nord et au nord-est, en quête de signes de son roi bien-aimé et absent. Il gardait néanmoins avant tout à l’esprit le fait que Bruenor n’aurait pas ordonné l’édification d’avant-postes s’il n’avait pas estimé qu’ils pouvaient s’avérer nécessaires.


  Ce qui ne faisait que rendre cette attente plus pénible.
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  — C’est vraiment un druide ? demanda Tarathiel.


  L’elfe n’en croyait pas ses oreilles ; deux membres de son clan venaient de lui apprendre que les sorts de Pikel n’étaient pas dus à quelque truc mais que le nain possédait bien une certaine magie druidique.


  À ses côtés, Innovindil avait bien du mal à réprimer son sourire. Elle appréciait sincèrement ces deux invités inattendus, elle avait d’ailleurs passé quelques moments en compagnie d’Ivan, le plus revêche des deux frères, qui était plus nain que tous les nains qu’elle avait connus jusqu’alors. Ils avaient tous deux échangé de fort agréables récits ces derniers jours et, même s’il restait prisonnier, il était évident qu’au contact d’Innovindil Ivan était de meilleure humeur et provoquait moins d’ennuis.


  Malgré cela, Tarathiel demeurait convaincu qu’elle perdait son temps.


  — Il prie sincèrement Mailikki, dit l’un des elfes qui avaient observé le druide. Quant à ses aptitudes magiques, dont beaucoup ne pourraient être reproduites par aucun prêtre de dieu nain, elles sont bel et bien réelles.


  — Ça n’a aucun sens, commenta Tarathiel.


  — Pikel Larmoire n’a lui-même aucun sens, ajouta l’autre elfe. Toutefois, il correspond à l’image qu’il donne, d’après ce que nous avons observé. C’est un prêtre des bois, un « dourride », comme il le dit lui-même.


  — Quelle est la puissance de sa magie ? demanda Tarathiel, qui avait toujours profondément respecté les druides.


  Ses deux interlocuteurs échangèrent un regard, leur expression indiquant clairement qu’ils redoutaient cette question.


  — C’est difficile à dire, répondit le premier. La magie de Pikel est… sporadique.


  Tarathiel prit un air étonné.


  — On dirait qu’elle vient en lui quand il en a besoin, tenta d’expliquer l’autre elfe. Des dweomers mineurs, principalement, même si de temps à autre, il semble capable de lancer un puissant sort, d’une force qu’on ne s’attend à trouver que chez des druides de très haut rang, l’équivalent des hauts prêtres.


  — Il donne presque l’impression de plaire à la déesse, ajouta le premier. Comme si Mailikki, ou l’une de ses créatures, se souciait de lui au point de le protéger.


  Tarathiel prit le temps de digérer cette information avant de relancer les deux autres elfes :


  — Vous n’avez toujours pas répondu à ma question.


  — Il n’est pas plus dangereux que son frère, c’est sûr, répondit le premier elfe. Il ne représente aucune menace pour nous ni pour le Boilune.


  — Vous en êtes certains ?


  — Tout à fait.


  — Il serait peut-être temps que tu parles aux nains, suggéra Innovindil.


  Tarathiel prit de nouveau le temps de réfléchir.


  — Soleil-levant accepterait-il de le porter, d’après toi ? demanda-t-il.


  — Jusqu’au bosquet de Montolio ?


  Tarathiel hocha la tête.


  — Voyons si l’image du symbole de Mailikki porte un regard bienveillant sur ce nain « dourride ».


  


  Troisième partie


  Le bout de la piste


  J’en suis venu à considérer ce voyage qu’est ma vie comme la convergence de trois routes. La première est d’ordre physique, au travers de ma formation au sein de la Maison Do’Urden, puis à Melee-Magthere, l’école des guerriers drows, et enfin sous la tutelle de mon père, Zaknafein. C’est lui qui m’a préparé aux défis à venir, enseigné les mouvements susceptibles de transcender les fondamentaux de l’art martial drow et appris à envisager tout combat avec créativité. La technique de Zaknafein consistait principalement à entraîner ses muscles à répondre, rapidement et en parfaite harmonie, aux appels de l’esprit et, plus important, à ceux de l’imagination.


  L’imagination, par opposition à des réactions machinales, différencie le guerrier du maître d’armes.


  Ce parcours physique, qui m’a fait quitter Menzoberranzan, plonger dans la nature hostile de l’Outreterre, arpenter les pistes montagneuses qui m’ont mené à Montolio et, de là, gagner le Valbise, où j’ai fait la connaissance de ceux que j’aime aujourd’hui, s’est fréquemment entrelacé avec la deuxième route. Ces deux voies sont inévitablement liées.


  Car cette deuxième voie est le parcours émotionnel, le développement que j’ai suivi, en comprenant et en appréciant peu à peu non seulement ce que je désire être et posséder mais également les besoins des autres, ainsi que le fait d’accepter que leur façon de considérer le monde ne coïncide pas forcément avec la mienne. Mes premiers pas sur cette deuxième piste ont été effectués dans la confusion, quand le monde de Menzoberranzan m’est clairement apparu et que j’ai compris qu’il n’avait pour moi aucun sens. C’est là encore Zaknafein qui cristallise mes débuts sur cette route ; c’est lui qui m’a montré qu’il existait une vérité à laquelle je croyais du fond du cœur – même si mon esprit n’était pas encore prêt à l’accepter. Catti-Brie, plus que quiconque, m’a aidé à progresser sur ce chemin. Dès le départ, elle a su regarder au-delà de la réputation de mon héritage et me juger en fonction de mes actes et de mon cœur, ce qui fut pour moi une expérience si libératrice que je n’ai pas pu faire autrement que d’accepter et de souscrire à cette philosophie. Cela m’a permis d’apprécier une foule de personnes de races, cultures et points de vue très variés. Chaque rencontre m’apprend quelque chose et en apprenant, l’esprit ainsi ouvert, je me développe.


  Aujourd’hui, après ces nombreuses années d’aventures, j’ai fini par comprendre qu’il existe une troisième piste. J’ai longtemps cru qu’il ne s’agissait que d’une extension de la deuxième, mais je la considère désormais comme une voie distincte. La distinction est peut-être subtile mais elle est capitale.


  Ce troisième parcours a débuté le jour de ma naissance, comme pour tous les êtres doués de raison. Il est resté plus ou moins dormant en moi durant de nombreuses années, enfoui sous les exigences de Menzoberranzan et sous ma propre intuition, selon laquelle les deux autres chemins devaient être parcourus avant d’ouvrir cette troisième porte.


  J’ai ouvert cette porte dans la demeure de Montolio DeBrouchee, au bosquet de Mooshie, quand j’ai trouvé Mailikki, quand j’ai découvert ce que renfermaient mon cœur et mon âme. Ce fut là le premier pas de la route spirituelle, une voie qui fait appel aux mystères plutôt qu’à l’expérience, qui pose davantage de questions qu’elle apporte de réponses et qui a trait à la foi et à l’espoir plutôt qu’à l’accomplissement. C’est une route qui ne s’ouvre que lorsque les pas nécessaires ont été effectués sur les deux autres. C’est une route qui requiert des pas plus mesurés, peut-être, mais qui est certainement la plus difficile à suivre, au moins dans un premier temps. Si ces trois voies partent chacune de leur côté et sont parsemées de bifurcations à leurs débuts, et encore longtemps après, le parcours physique est généralement déterminé par les besoins, le parcours émotionnel par les désirs et le parcours spirituel…


  Ce dernier sentier n’est pas très clair, je crains d’ailleurs qu’il ne le devienne jamais pour beaucoup.


  En ce qui me concerne, je sais que je suis la bonne route, mais pas parce que j’ai trouvé des réponses. Je sais que je suis dans la bonne direction car j’ai trouvé des questions, notamment comment, pourquoi et où.


  Comment suis-je arrivé ici ? Comment sommes-nous tous arrivés ici ? Est-ce dû à une suite d’événements naturels ou aux desseins d’un ou de plusieurs créateurs ? Ou ces deux éventualités sont-elles deux formulations d’un même phénomène ?


  Quoi qu’il en soit, pourquoi suis-je ici ? Y a-t-il seulement une raison à ma présence en ce monde ou cela n’est-il que pure chance et hasard ?


  Enfin, et c’est peut-être la question la plus importante que peut se poser tout être doué de conscience, où ce voyage me conduira-t-il quand je me serai débarrassé de mon corps mortel ?


  J’estime que ce dernier parcours, le plus important, est en fin de compte personnel. Il existe certaines questions auxquelles je suis le seul en mesure d’apporter des réponses. Je vois beaucoup de gens, presque tous, à vrai dire, trouver leurs « réponses » dans les sermons d’autres personnes. Des mots sanctifiés par le temps ou par la sagesse supposée de leur auteur fournissent une conclusion rassurante à leur voyage spirituel, avec des réponses à des questions perturbantes. Non, pas une conclusion mais une pause, jusqu’à la reprise de cette expérience au quotidien qu’est la vie, avec l’issue que nous lui connaissons.


  Je me montre peut-être injuste envers les diverses masses qui suivent ces courants. Peut-être les personnes qui les composent sont-elles nombreuses à s’être posé des questions et à avoir trouvé leurs réponses personnelles, pour ensuite se rassembler avec d’autres, de même sensibilité, afin de partager leurs révélations et leur confort. Si tel est le cas, s’il n’y a là aucun endoctrinement, alors j’envie et j’admire ceux qui sont plus avancés que moi sur leur parcours spirituel.


  Quant à moi, j’ai trouvé Mailikki, même si je n’ai encore jamais rencontré de manifestation définitive de cette déesse. Loin d’être une pause ou la conclusion de ma route, ma découverte de Mailikki s’est contentée de m’indiquer la direction qu’il me fallait suivre pour commencer par me poser les bonnes questions. Ma déesse me rassure mais, au final, les réponses viennent de mon moi intérieur, de cette partie de moi-même que je sens correspondre à ses principes, tels que Montolio me les a décrits.


  La plus grande révélation de ma vie est intervenue sur cette troisième et plus importante piste : la compréhension que les deux autres, les aspects émotionnel et physique – et matériel – ne sont rien de plus qu’une plate-forme. Nos accomplissements dans le monde extérieur sont extrêmement dévalorisés s’ils ne contribuent pas à nous faire nous retourner sur nous-mêmes. Car c’est là, et uniquement là, que réside notre signification. En vérité, une partie de la réponse à ces trois questions est déjà constituée par le simple fait de les poser et, mieux encore, de reconnaître leur importance, qui vient juste après celle des réponses, dans le raisonnement.


  Les signes en mesure de nous guider au cours de ce parcours spirituel sont rarement clairs, d’après moi, car les questions spécifiques qui se posent alors sont souvent changeantes et semblent parfois sans réponse. Aujourd’hui encore, alors que tout va bien pour moi, je reste confronté au mystère d’Ellifain et à la tristesse due à sa disparition. Bien que j’aie le sentiment de vivre la plus grande aventure de ma vie avec Catti-Brie, de nombreuses questions restent posées quant à notre relation. J’essaie de profiter de chaque instant à ses côtés, et pourtant, il faudra bien qu’à un moment ou un autre nous nous penchions de plus près sur le chemin parcouru ensemble. Je pense que nous redoutons tous deux ce que nous y découvrirons.


  Je suis convaincu que les choses se clarifieront, que je trouverai les réponses dont j’ai besoin.


  J’ai toujours aimé l’aube. Je n’en rate jamais une, quand la situation le permet. Le soleil heurte moins mes yeux, désormais, un peu moins chaque matin. Cela signifie peut-être que cet astre, en tant que symbole du spirituel, se fond mieux dans mon cœur, dans mon âme et dans ma compréhension du tout.


  C’est ce que j’espère, bien entendu.


   


  Drizzt Do’Urden
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  Intolérance


  — T’as vraiment l’intention d’faire ça ? demanda Galet à Torgar.


  Il avait retrouvé son ami, qui venait d’achever son tour de garde, dans sa modeste demeure de la ville souterraine de Mirabar, occupé à entasser ses affaires les plus importantes dans un grand sac.


  — Tu l’savais bien, non ?


  — J’savais qu’t’en parlais, rectifia Galet. J’pensais pas qu’ta cervelle serait assez secouée pour qu’tu passes à l’acte.


  — Bah ! lança Torgar, qui leva la tête de son paquetage pour regarder son ami droit dans les yeux. Quel autre choix y m’laissent ? Agrathan est venu sur la muraille pour m’dire d’me taire… D’me taire ! J’me bats pour l’marquis et pour Mirabar depuis trois cents ans. J’ai plus d’cicatrices qu’Agrathan, Elastul et ses quatre gardes du corps réunis. Et j’ai mérité chacune d’ces cicatrices. Et maintenant j’devrais rien dire et endurer les reproches d’Agrathan, pendant mon tour de garde, alors qu’les autres sentinelles écoutent ?


  — Tu comptes aller où ? Castelmithral ?


  — Ouaip.


  — Où tu seras accueilli à bras ouverts et avec une bouteille d’bière ? ironisa Galet.


  — L’roi Bruenor est pas mon ennemi.


  — Il est pas non plus l’ami qu’t’imagines. Y s’demandera forcément c’qui t’a conduit chez lui, y t’prendra pour un espion.


  Cet argument se défendait mais Torgar secoua la tête à chaque mot. Même s’il devait découvrir que Galet avait vu juste sur ce point, les conséquences potentielles semblaient préférables, aux yeux de Torgar, à l’intolérable situation actuelle. Il n’était plus tout jeune et était le dernier de la lignée des Frappemarteau, ce qu’il espérait rectifier au plus vite. Étant donné tout ce qu’il avait appris ces dernières semaines au sujet du roi Bruenor et, plus important, à propos de sa cité adorée de Mirabar, il estimait qu’il vaudrait mieux pour ses éventuels enfants à venir grandir au sein du clan Marteaudeguerre.


  Peut-être lui faudrait-il des mois, voire des années, pour gagner la confiance du peuple de Bruenor, mais il était résolu.


  Il tassa ses dernières affaires et hissa son sac rempli sur son épaule, avant de se diriger vers la porte. Il eut alors la surprise de voir Galet lui tendre une chope de bière, puis lever la sienne pour porter un toast.


  — Que ta route soit peuplée d’monstres qu’tu puisses tuer ! déclama le plus âgé des deux nains.


  Torgar cogna sa chope contre celle de son ami.


  — J’ferai l’ménage pour qu’tu puisses la prendre, dit-il.


  Galet lâcha un petit rire et avala une grande gorgée.


  Torgar n’ignorait pas que sa réponse était pure politesse. La situation de Galet à Mirabar était très différente de la sienne. Le vieux nain était le patriarche d’un clan fourni. Convaincre ses nombreux membres de tout abandonner pour s’élancer vers Castelmithral était quasi impossible.


  — Tu nous manqueras, Torgar Frappemarteau. Les potiers et les souffleurs d’verre vont voir leur chiffre d’affaires tomber en chute libre, vu qu’ils auront plus à remplacer tous les pichets et les chopes qu’tu casses dans chaque taverne d’la cité.


  Torgar éclata de rire et but une autre gorgée, puis il rendit la chope à Galet et se tourna vers la porte. Il marqua juste un temps d’arrêt, avec un regard de remerciement sincère, sa main libre posée sur l’épaule de son ami.


  Enfin, il sortit et attira de nombreux regards en remontant l’avenue principale de la ville souterraine, devant des dizaines et des dizaines d’autres nains. Les marteaux cessaient de résonner dans les fourneaux à son passage. Les nains de Mirabar étaient tous au fait des récents accrochages de Torgar avec les autorités, des nombreuses bagarres et de sa façon entêtée de maintenir que le roi Bruenor avait été mal reçu.


  Le voir se diriger avec tant de détermination vers les échelles qui menaient à la ville de la surface, avec un gros sac sur le dos…


  Torgar ne leur accorda pas un regard. C’était son choix et son voyage. Il n’avait demandé à personne de se joindre à lui, mis à part sa réflexion adressée à Galet quelques minutes auparavant, pas plus qu’il ne s’attendait à être ouvertement encouragé. Il saisissait parfaitement la portée de son geste ; c’était un membre d’une remarquable et célèbre famille, au service de Mirabar depuis des siècles, qui s’en allait. Aucun nain n’aurait entrepris une telle chose avec légèreté. Pour le peuple barbu, le foyer et la demeure consituaient les pierres angulaires de l’existence.


  Quand il parvint à hauteur des monte-charge, il se rendit compte que plusieurs nains le suivaient, parmi lesquels Galet. Il entendait leurs murmures – certains l’approuvaient tandis que d’autres le traitaient de fou – mais il ne répondit ni aux uns ni aux autres.


  Une fois sorti à la surface, alors qu’un soleil de fin d’après-midi brillait faiblement, il s’aperçut que la rumeur de son départ l’avait précédé ; un groupe important s’était rassemblé, dans lequel on trouvait des nains comme des humains. Ils le suivirent du regard jusqu’à la porte est, à défaut de l’y accompagner. La plupart des remarques qui furent ici émises n’étaient guère flatteuses pour le nain indiscipliné, qui distingua plus d’une fois les mots « traître » et « idiot ».


  Sans réagir. Il s’y était attendu et avait déjà réfléchi à ce problème avant de fourrer ses premiers vêtements dans son sac.


  Il se rappela que cela importait peu, puisque, après avoir franchi la porte est, il était probable qu’il ne revoie ni ne reparle plus jamais à ces gens.


  Cette pensée le fit presque s’arrêter.


  Presque.


  Il rejouait en boucle dans son esprit la conversation avec Agrathan, ce afin de raffermir sa détermination, de garder en tête qu’il faisait ce qu’il y avait de mieux à faire, qu’il n’abandonnait pas Mirabar autant que Mirabar, en méprisant le roi Bruenor et en réprimandant ceux qui avaient osé se lier d’amitié avec ce souverain en visite, l’avait abandonné. Pour Torgar, cette ville n’était plus la solide et fière cité de ses ancêtres, ce n’était pas une cité résolue à donner l’exemple. C’était une cité sur le déclin. Qui préférait abaisser ses rivaux par des actes de tromperie ou de sabotage plutôt que de s’élever elle-même au-dessus de celles qui menaçaient ses marchés.


  Juste avant d’atteindre la porte, où deux gardes nains le dévisageaient avec incrédulité et deux gardes humains lui jetaient des regards mauvais, Torgar fut hélé par une voix familière.


  — Fais pas ça, dit Agrathan, qui rejoignit en courant le nain au visage fermé.


  — Et toi essaie pas d’m’en empêcher.


  — Il y a plus en jeu que la seule décision d’un nain de déménager, tenta d’expliquer le conseiller. Tu comprends ça, non ? Tu sais que tes semblables sont tous en train de te regarder et que tes actes provoquent de dangereux murmures parmi les habitants de notre cité ?


  Torgar s’arrêta brutalement et tourna la tête vers Agrathan, qui était plus agité que jamais. Il avait envie de faire une remarque sur l’accent de ce dernier, qui semblait davantage se rapprocher de la façon de parler des humains que de celle des nains. Il trouvait étrangement pratique qu’Agrathan, qui servait de liaison, de médiateur, soit capable de s’exprimer avec deux voix distinctes.


  — Il est peut-être grand temps qu’les nains d’Mirabar s’posent les questions qui t’effraient tant, dit-il.


  Agrathan secoua la tête, haussa les épaules et poussa un soupir résigné.


  Torgar soutint son regard encore un moment, puis il fit demi-tour et avança vers la porte, sans même s’arrêter pour observer les expressions des quatre gardes qui y étaient postés, pas plus que celles de la foule, où l’on trouvait autant d’humains que de nains, qui le suivit jusqu’à la porte avant de s’arrêter comme un seul homme.


  — Qu’Moradin t’protège, Torgar Frappemarteau ! cria une âme courageuse.


  Quelques autres lancèrent quelques remarques moins sympathiques.


  Torgar continua à avancer, le soleil couchant dans le dos.
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  — Cet idiot est prévisible, dit Djaffar, un des Marteaux, aux soldats qui se trouvaient à côté de lui, tous montés sur des chevaux de guerre équipés de lourdes armures.


  Dissimulés par de nombreux rochers disséminés sur une éminence marquée, au nord-est de la porte est de Mirabar, ils venaient de voir une silhouette solitaire en sortir et se lancer sur la route avec une allure fière et déterminée.


  Djaffar et ses hommes ne furent pas surpris. Bien que n’ayant eu vent de ce départ que quelques instants avant que Torgar s’engage sur l’échelle et sorte de la ville souterraine, ils étaient depuis longtemps préparés à une telle éventualité. Ils étaient donc sortis en toute discrétion par la porte nord, tandis que les yeux étaient tous rivés sur le nain qui se dirigeait vers la porte est. Cet itinéraire détourné les avait conduits jusqu’à cet endroit, où ils avaient ensuite attendu.


  — Si ça ne tenait qu’à moi, je le tuerais ici, sur la piste, et je laisserais les vautours se repaître de sa chair pourrie, dit Djaffar aux autres. Ce traître le mérite bien ! Hélas, le marquis Elastul a le cœur trop tendre – c’est là sa seule véritable faiblesse –, vous avez donc bien saisi votre rôle ?


  En guise de réponse, trois cavaliers se tournèrent vers un quatrième, qui était muni d’un solide filet.


  — Laissez-lui une chance de se rendre, reprit Djaffar. Une seule.


  Ses quatre complices hochèrent la tête.


  — On y va, Marteau Djaffar ?


  — Patience, conseilla le chef de guerre chevronné. Laissez-le s’éloigner de la porte, jusqu’à ce qu’il soit hors de vue et hors de portée de voix. Nous ne sommes pas venus ici pour déclencher une émeute mais uniquement pour empêcher un traître de révéler nos secrets à nos ennemis.


  Les visages sinistres qui faisaient face à Djaffar le rassurèrent ; ces guerriers triés sur le volet comprenaient l’importance de leur rôle.


  Ils s’élancèrent vers Torgar quelques instants plus tard, alors que le crépuscule obscurcissait déjà la région. Le nain était assis sur un rocher, occupé à masser ses pieds douloureux et à retirer des cailloux de ses bottes, quand les quatre cavaliers approchèrent à grande vitesse. D’instinct, il se leva d’un bond et porta la main à sa hache, puis, ayant visiblement reconnu ces hommes, il se rassit et prit un air de défi.


  Les quatre guerriers l’encerclèrent, leurs montures entraînées piaffant d’impatience.


  Peu après, Djaffar fit son apparition, ce qui fit ricaner Torgar, loin d’être surpris.


  — Torgar Frappemarteau, dit l’humain. Par décret d’Elastul Raurym, marquis de Mirabar, je te déclare banni de Mirabar.


  — J’m’en suis déjà chargé moi-même, répondit Torgar.


  — As-tu l’intention de poursuivre vers l’est, jusqu’à Castelmithral et la cour du roi Bruenor Marteaudeguerre ?


  — Eh bien, j’pense pas qu’le roi Bruenor ait l’temps d’me recevoir, mais s’y demande à m’rencontrer, j’irai l’voir, oui.


  Le nain avait prononcé ces mots sur un ton si désinvolte et si neutre que les visages des cinq soldats se crispèrent de colère, ce qui parut ravir Torgar.


  — Dans ce cas, tu es coupable de trahison envers la Couronne.


  — Trahison ? pouffa le nain. Vous avez décidé d’déclarer la guerre à Castelmithral, c’est ça ?


  — Personne n’ignore que ce sont nos rivaux.


  — C’qui veut pas dire qu’j’commets une trahison en allant les voir.


  — De l’espionnage, alors ! s’écria Djaffar. Rends-toi sur-le-champ !


  Torgar examina le Marteau un moment, sans laisser paraître ni émotion ni indication sur la façon dont il comptait réagir, puis il jeta un coup d’œil à sa hache, posée près de lui.


  Il n’en fallait pas plus pour les gardes de Mirabar. Les deux soldats placés sur la gauche de Torgar déployèrent le filet entre eux, éperonnèrent leurs chevaux et passèrent chacun d’un côté du nain, qu’ils cueillirent sur son rocher et firent rouler à terre, dans la nasse.


  Torgar se démena avec rage, tentant de déchirer les mailles et de se libérer, mais les deux autres gardes intervinrent ; brandissant d’épais gourdins, ils descendirent de leurs montures. Torgar se débattit et donna des coups de pied, il parvint même à mordre l’un de ses agresseurs, mais seul contre quatre, il ne pouvait rien faire.


  Les soldats le frappèrent tant qu’il ne tarda pas à sombrer dans une inconscience peu profonde, puis ils le sortirent de son piège, avant de lui ôter sa précieuse armure.


  — Laissons la cité s’endormir avant de rentrer, dit Djaffar à ses hommes. Je me suis arrangé avec la Hache ; il n’y aura aucun nain sur la muraille cette nuit.
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  Shoudra Brillétoile ne fut pas vraiment surprise, en y réfléchissant, mais elle fut en tout cas consternée, cette nuit-là. Alors qu’elle profitait de la nuit sur son balcon, tout en coiffant ses longs cheveux noirs, la sceptrana crut entendre des heurts à la porte est de la cité, qu’elle distinguait parfaitement depuis son appartement.


  Les battants s’ouvrirent en grand et quelques cavaliers entrèrent. Shoudra reconnut Djaffar, des Marteaux, à son heaume tape-à-l’œil orné de plumes. Trop éloignée pour discerner les détails, elle n’eut aucune difficulté à reconnaître la petite silhouette qui marchait derrière les cavaliers, uniquement vêtue d’un pantalon et d’une chemise déchirée, les mains liées, juste devant le cheval qui fermait la marche.


  Elle garda son calme mais ne fit rien pour se cacher quand les soldats et le prisonnier passèrent juste sous son balcon.


  Derrière quatre cavaliers et poussé par le cinquième, Torgar Frappemarteau avançait en traînant les pieds, enchaîné et manifestement roué de coups.


  Ils n’avaient même pas laissé le malheureux enfiler ses bottes.


  — Oh ! Qu’avez-vous fait, Elastul ? murmura Shoudra, d’une voix où perçait une vive inquiétude, car elle devinait que le marquis venait de commettre une grave erreur.
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  Tel un tonnerre de magicien, le coup frappé sur sa porte sortit brutalement Shoudra d’un sommeil agité. Elle bondit de son lit et se précipita par réflexe pour y répondre, à peine consciente de l’endroit où elle se trouvait.


  Elle ouvrit la porte et se figea quand elle vit Djaffar, appuyé contre le mur. Elle vit le regard du soldat la parcourir des pieds à la tête et se rappela soudain qu’elle n’était que très légèrement couverte en cette chaude nuit d’été, simplement vêtue d’une chemise de soie qui ne cachait pas grand-chose de son corps.


  Elle referma légèrement le battant et se cacha pudiquement derrière, pour ne plus voir le Marteau, qui la lorgnait en souriant, que par un espace réduit.


  — Ma dame, dit Djaffar, en inclinant légèrement son heaume ouvert, qui brillait sous la lueur des torches.


  — Quelle heure est-il ? demanda Shoudra.


  — L’aube est encore loin.


  — Que voulez-vous ?


  — Je suis surpris de constater que vous êtes allée vous coucher, ma dame, dit innocemment Djaffar. Je vous ai vue, il n’y a pas si longtemps, bien éveillée sur votre balcon.


  Tout s’expliquait pour Shoudra, désormais mieux réveillée et qui se rappelait les événements survenus au cours de cette soirée peu banale.


  — Je me suis endormie peu après.


  — Avec beaucoup de questions dans cette charmante tête, je n’en doute pas.


  — C’est mon problème, Djaffar, répondit Shoudra avec assez de colère dans la voix pour mettre cet homme trop sûr de lui sur la défensive. Avez-vous une bonne raison de troubler mon sommeil ? Y a-t-il une affaire urgente qui concerne le marquis ? Si ce n’est pas le cas…


  — Nous devons parler de ce que vous avez aperçu depuis votre balcon, ma dame, dit froidement le Marteau, sans paraître le moins du monde intimidé par le ton de la sceptrana.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai aperçu quoi que ce soit ?


  — Bonne réponse. Vous feriez bien de vous y tenir.


  Shoudra écarquilla ses grands yeux bleus.


  — Êtes-vous en train de menacer la sceptrana de Mirabar, mon cher Djaffar ?


  — Je vous demande d’agir comme il convient, répondit le soldat sans se démonter. C’est par ordre du marquis en personne que le traître Torgar a été arrêté.


  — Avec violence.


  — Pas du tout. Il s’est rendu aux autorités légitimes sans se débattre.


  Shoudra n’en crut pas un mot. Elle connaissait suffisamment Djaffar et les quatre autres Marteaux pour savoir qu’ils adoraient se battre quand ils bénéficiaient d’une supériorité écrasante.


  — Il a été reconduit à Mirabar de nuit pour une bonne raison, ma dame. Vous comprenez certainement qu’il s’agit là d’un problème sensible.


  — Parce que les nains de Mirabar, même ceux qui ne sont pas de l’avis de Torgar, n’auraient pas apprécié de le voir traîné enchaîné dans la ville.


  — Exactement, répondit Djaffar, sans tenir compte du sarcasme évident dans la voix de la sceptrana, un sourire ironique aux lèvres. Nous aurions pu le tuer dans la nature et l’enterrer en un lieu où personne ne l’aurait jamais retrouvé. Vous le comprenez, j’en suis certain, comme vous comprenez que votre silence sur cette affaire est d’une importance capitale.


  — Est-il possible que vous ayez commis cela ? En bonne conscience ?


  — Je suis un guerrier, ma dame, et j’ai juré de protéger le marquis, répondit le soldat, sans se départir de son sourire. Je vous fais confiance pour garder le silence.


  Shoudra le toisa avec sévérité. Quand il comprit qu’il n’obtiendrait pas d’autre réponse, Djaffar inclina de nouveau son heaume et s’en alla.


  Shoudra Brillétoile referma la porte, puis elle se retourna et s’adossa contre le panneau. Elle se frotta les yeux et se mit à réfléchir à propos de cette nuit peu ordinaire.


  — Que faites-vous, Elastul ? murmura-t-elle pour elle-même.
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  Dans l’appartement voisin de celui de Shoudra, quelqu’un d’autre se posait cette même question. L’alchimiste Nanfoodle vivait à Mirabar depuis plusieurs années mais il avait toujours fait tout son possible pour se tenir éloigné de la politique de la cité. C’était un alchimiste, un érudit, un gnome doté d’un vague talent en magie des illusions, mais cela s’arrêtait là. Néanmoins, le récent fiasco au sujet de la visite du roi de Castelmithral, que Nanfoodle avait vivement souhaité rencontrer, le tracassait sérieusement.


  Il avait entendu le coup sur la porte voisine et, pensant qu’il avait été porté sur la sienne, il avait bondi de son lit pour y répondre. Or des voix, celles de Shoudra et de Djaffar, s’élevaient déjà, de l’autre côté, quand il était arrivé sur son seuil. Il avait alors compris que le Marteau était venu parler à la sceptrana et non à lui.


  Nanfoodle n’avait pas perdu un mot de la conversation. Torgar Frappemarteau, l’un des nains les plus respectés de Mirabar, dont la famille avait été au service des divers marquis durant des siècles, avait été battu sur la piste, puis discrètement traîné ici, enchaîné.


  Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Nanfoodle. Cette affaire, depuis l’instant où ils avaient appris que Bruenor Marteaudeguerre frappait à leur porte, le perturbait considérablement.


  Il sentait que cela n’augurait rien de bon.


  Bien qu’ayant depuis longtemps décidé de rester neutre en termes de politique, de se consacrer à ses expériences et d’empocher ses primes, il se rendit dès le lendemain chez un ami.


  Le conseiller Agrathan Rudemarteau ne fut pas ravi quand il entendit les révélations du gnome. Loin de là.
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  — J’suis au courant, dit Agrathan à Shoudra, dès qu’elle le fit entrer chez elle, le lendemain matin.


  Après son entretien avec Nanfoodle, le nain s’était directement rendu chez la sceptrana.


  — De quoi ?


  — De c’que tu sais. À propos du traitement et du retour d’un certain nain mécontent. Torgar, enchaîné, a été ramené d’force par les Marteaux la nuit dernière.


  — Par un Marteau, en tout cas.


  — C’sale Djaffar !


  La colère qu’éprouvait le nain à l’encontre du soldat surprit Shoudra, qui n’avait jusqu’alors jamais entendu Agrathan parler d’un Marteau à titre individuel.


  — C’est Elastul Raurym qui a pris cette décision, rappela-t-elle. Pas Djaffar ni aucun autre Marteau.


  Agrathan donna un coup de tête sur le montant de la porte.


  — Y souffle sur des braises dans une pièce remplie d’poudre.


  Shoudra était d’accord – jusqu’à un certain point. Elle comprenait la frustration et les craintes d’Agrathan, toutefois elle devait bien reconnaître qu’elle comprenait de même la répugnance d’Elastul à laisser partir ce nain. Torgar connaissait mieux que personne les défenses de Mirabar, ainsi que les capacités de production et l’état des diverses mines de la cité. La sceptrana ne pensait pas que la guerre puisse un jour éclater entre Castelmithral et Mirabar, mais si cela devait se produire…


  — Je crois qu’Elastul n’avait pas le choix, dit-elle. Au moins, il n’a pas fait assassiner ce nain rebelle.


  Cette remarque n’eut pas l’effet escompté par Shoudra. Au lieu de calmer Agrathan, la simple mention de cette affreuse hypothèse énerva davantage le nain, les yeux grands ouverts et la mâchoire crispée. Il ne tarda cependant pas à se ressaisir et prit une profonde inspiration.


  — C’était pourtant peut-être la chose la plus intelligente à faire pour lui, dit-il sur un ton posé, ce qui stupéfia Shoudra. Les nains d’Mirabar seront furieux quand ils apprendront qu’Torgar est prisonnier dans sa propre cité – et ils l’apprendront, n’en doute pas une seconde.


  — Sais-tu où il est détenu ?


  — J’espérais qu’tu m’le dirais. (La sceptrana haussa les épaules.) Il est temps qu’on aille tous les deux discuter avec Elastul.


  Shoudra Brillétoile n’était pas contre cette idée, même si elle savait, contrairement à Agrathan, visiblement, qu’une telle entrevue ne résoudrait en rien le problème. Il était évident que, du point de vue du marquis, Torgar Frappemarteau avait commis un acte de trahison ; Shoudra doutait que le malheureux nain ait l’occasion de revoir le monde extérieur de sitôt.


  Elle se rendit tout de même en compagnie d’Agrathan au palais du marquis, où ils furent tous deux immédiatement introduits dans la salle d’audience. Shoudra remarqua que les gardes et membres de la suite d’ordinaire présents dans cette pièce avaient été congédiés. Ne restaient que les quatre Marteaux, à leur place habituelle, derrière le marquis. Elle nota également que Djaffar la contemplait d’une façon suggestive et gênante, ce qui lui donna envie de serrer davantage les pans de sa robe.


  — Qu’y a-t-il d’urgent ? demanda sans préambule le marquis, sans aucune salutation formelle. J’ai beaucoup de gens à recevoir aujourd’hui.


  — Il y a que vous avez mis Torgar Frappemarteau en prison, marquis, répondit sans ménagement Agrathan, avant d’insister. Torgar Delzoun Frappemarteau.


  — Il est correctement traité, répondit Elastul, avant de préciser à l’intention de Shoudra, ayant remarqué le regard dubitatif de la jeune femme. Tant qu’il ne résiste pas. J’ai exigé la discrétion sur cette affaire et j’entends être obéi.


  — Ce n’est pas elle qui m’a prévenu, intervint Agrathan.


  — Qui, alors ?


  — Peu importe, répondit le nain. Si vous avez l’intention de traquer tous ceux qui vont parler de ça, autant essayer d’empêcher de l’eau de couler entre vos doigts.


  Cette remarque agaça Elastul, qui, les sourcils froncés, se tourna vers Djaffar, lequel se contenta de hausser les épaules.


  — C’est important, marquis, dit Agrathan. Torgar n’est pas le premier citoyen venu.


  — Torgar n’est pas un citoyen, rectifia Elastul. Il ne l’est plus, en tout cas, par sa propre volonté. Je suis chargé de défendre Mirabar, raison pour laquelle j’ai agi ainsi. Il est en prison et il y restera jusqu’à ce qu’il revienne publiquement sur sa position et qu’il renonce à cette idée ridicule de se rendre à Castelmithral.


  Agrathan fit mine de répondre mais Elastul l’en empêcha.


  — Ce point n’est pas discutable, conseiller !


  Agrathan se tourna vers Shoudra, en quête de soutien, mais elle haussa les épaules et secoua la tête.


  C’était donc dit. Le marquis Elastul considérait Castelmithral comme un ennemi, c’était une évidence, et ses moindres actes semblaient destinés à faire de cette idée une réalité.


  Agrathan et Shoudra espéraient qu’Elastul saisissait pleinement les implications de son dernier geste, tous deux redoutant la réaction qui s’ensuivrait si la nouvelle de l’emprisonnement de Torgar venait à se répandre dans la cité.


  Shoudra Brillétoile estimait la métaphore du nain, à propos des braises dans une pièce remplie de poudre, très pertinente en cet instant.
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  Le héros


  Catti-Brie se glissa en silence jusqu’au bord d’une saillie rocheuse et jeta un coup d’œil. Comme elle s’y était attendue, le campement de l’orque était dressé juste en dessous, sur un sol plat parsemé de rochers. Il n’y avait pas vraiment de feu, seulement quelques braises dans un trou, près desquelles se tenait la créature, qui en dissimulait ainsi une bonne partie de l’éclat.


  Catti-Brie balaya la zone du regard et laissa à ses yeux le temps de s’accoutumer à la vision thermique plutôt qu’au spectre visible. Elle se félicita d’avoir revêtu son bandeau magique quand elle aperçut la légère lueur d’un deuxième orque, non loin de là, qui taillait une branche brisée. Elle examina rapidement le reste du secteur avant de reprendre sa vision ordinaire. Son bandeau, fantastique artefact qui l’aidait à voir dans l’obscurité, n’était pas sans limites. Il agissait nettement mieux dans le monde souterrain, où il lui permettait de voir en des endroits où elle aurait sans cela été totalement aveugle. En extérieur, quand les étoiles étaient visibles ou que Catti-Brie était près de la lueur d’un feu, cet objet magique perturbait souvent la jeune femme, modifiant les distances, notamment vis-à-vis de surfaces neutres du point de vue de la chaleur, comme les pierres irrégulières, par exemple.


  Catti-Brie resta un moment parfaitement immobile, le temps pour ses yeux de se réadapter à la faible luminosité. Elle avait choisi une voie pour s’approcher de l’orque, décision que lui avait confirmée sa vision thermique, décidée à capturer ou tuer la créature.


  Mais elles étaient désormais deux.


  Catti-Brie porta d’instinct la main sur Taulmaril, tout en analysant les nouvelles données, mais elle interrompit son geste avant d’atteindre son arme accrochée dans son dos. Ses doigts, dont au moins un était fracturé, étaient encore enflés et douloureux. Après s’être entraînée un peu plus tôt ce jour-là, elle savait qu’elle ne pouvait pas espérer toucher les orques à cette distance.


  Aussi opta-t-elle pour Khazid’hea. Sa fabuleuse épée, surnommée Couperet en raison de son extraordinaire et redoutable lame, déchirait les armures aussi facilement que les tissus. La jeune guerrière ressentit l’énergie et l’impatience de l’épée intelligente et affamée dès que sa main se referma sur sa poignée. Khazid’hea voulait ce combat, comme elle voulait tout combat qui se présentait.


  Cette attraction ne fit que se renforcer quand Catti-Brie retira lentement l’épée de son fourreau, tout en prenant garde de la maintenir près du sol, derrière la barrière rocheuse. Son tranchant fin risquait sans cela de capter et de refléter la moindre lueur.


  La faim de l’épée la suppliait presque, la poussait à descendre la piste pour se ruer sur la première victime.


  Catti-Brie fut près de se plier à ce désir, puis elle s’immobilisa et regarda par-dessus son épaule, prenant subitement conscience qu’elle devait prévenir quelques-uns de ses compagnons. Drizzt était parti plus tôt mais ses autres amis n’étaient sans doute pas très loin.


  Y sont qu’deux orques, après tout, et si tu frappes vite et la première, l’combat se transformera vite en un « un contre un », songea-t-elle, ou peut-être était-ce son épée qui lui suggérait cette pensée.


  Quoi qu’il en soit, cet argument parut logique à Catti-Brie, qui n’avait jamais croisé d’orque meilleur épéiste qu’elle.


  Sans même se laisser le temps d’y réfléchir davantage, elle se glissa hors de sa cachette et commença à descendre – lentement et sans un bruit – la piste la plus proche, qui conduisait jusqu’au plateau et au campement.


  Elle se retrouva bientôt au niveau de l’orque, désormais distant d’à peine trois mètres. Inconsciente du danger, la créature était toujours tapie sur elle-même, devant les braises, qu’elle remuait de temps à autre, tandis que son compagnon, qui n’avait pas davantage senti la menace, taillait encore sa branche, assez loin de là.


  Catti-Brie avança d’un demi-pas, puis d’un autre. Elle n’était plus qu’à un mètre cinquante de l’orque. C’est à cet instant que ce dernier, qui l’avait sans doute sentie, leva la tête, poussa un cri…


  … et tomba en arrière, roulant et s’agitant quand Catti-Brie le frappa à deux reprises, avant d’être contrainte de se retourner pour faire face à son compagnon lancé.


  Celui-ci s’arrêta net quand Khazid’hea se présenta devant lui, en parfait équilibre. Puis il se fendit d’un coup de sa lance rudimentaire, que Catti-Brie évita facilement en se déhanchant. Il frappa de nouveau, sans plus d’effet, avança d’un pas, recula soudain et frappa encore, toujours du même côté.


  Du mauvais côté.


  Catti-Brie esquiva ce deuxième assaut, puis elle fit mine de faire de même lors du troisième, mais elle s’immobilisa quand l’orque recula et, quand la lance avança encore une fois, elle se décala de l’autre côté.


  Elle ne manqua pas la chance qui se présentait. Khazid’hea entra en action et sectionna proprement les trente derniers centimètres de l’arme de l’orque, qui poussa un hurlement et bondit en arrière, tout en jetant ce qu’il restait de sa lance sur la jeune femme, mais celle-ci, d’un coup de poignet, envoya ce manche tournoyer dans les ténèbres.


  Elle se rua en avant, épée brandie, prête à plonger sa lame dans le cœur de l’orque… et se figea soudain : une pierre venait de passer en sifflant juste devant elle.


  Alors qu’elle se retournait pour faire face à ce nouvel ennemi, elle fut touchée dans le dos par une autre pierre, lancée très violemment.


  Ce projectile fut suivi d’un troisième, qui rebondit sur le sol sans atteindre sa cible, et d’un quatrième, qui toucha Catti-Brie à l’épaule. Soudain engourdi, le bras de la jeune femme s’affaissa.


  Des orques surgirent de derrière les rochers qui entouraient le campement, agitant leurs armes et projetant d’autres pierres pour obliger leur cible à bouger et ainsi l’empêcher de retrouver son équilibre.


  Catti-Brie se mit à réfléchir à toute allure, osant à peine croire qu’elle était si bêtement tombée dans ce piège. Sentant Khazid’hea encore l’encourager à se jeter dans la bataille, à tous les tuer, elle se demanda, l’espace d’une fraction de seconde, si elle contrôlait vraiment cette épée éternellement affamée.


  Non, estima-t-elle, cette erreur était la sienne et ne devait rien à cette arme. En une telle position, elle avait l’habitude de réagir de façon défensive et de laisser l’ennemi venir à elle, toutefois les orques ne donnaient pas l’impression de vouloir avancer. Ils se contentaient de ramasser d’autres pierres et de les lui jeter. Elle en esquiva beaucoup, sans cesse en mouvement, mais fut touchée à plusieurs reprises, dont quelques fois de façon sévère. Après avoir déterminé le point le plus vulnérable du cercle de créatures, elle se lança à l’assaut, son épée déchaînée.


  Catti-Brie n’agit alors que par pur instinct, ses muscles œuvrant plus vite que sa conscience. De façon brillante, elle para une épée, une hache, une autre lance – puis deux, trois – avant de subitement se ruer sur le côté, frappant au passage un orque qui s’attendait à la voir poursuivre sa percée droit devant elle. Les mains sur le ventre, cette créature s’effondra.


  Elle fut bientôt imitée par un de ses congénères, qui s’affala sur le sol rocheux, pris de violentes convulsions tandis qu’il tentait d’endiguer le flot de sang qui jaillissait de son cou tranché.


  Catti-Brie abaissa ensuite de force la pointe de l’arme d’un autre orque, ce qui lui offrit l’ouverture nécessaire pour un coup mortel, mais à l’instant où Khazid’hea s’apprêtait à entrer en action, une pierre toucha la main déjà blessée de la jeune femme, dont le bras fut secoué d’une douleur étouffante. Avec horreur, et avant même de prendre conscience de la portée de ce qui se produisait, elle entendit Khazid’hea rebondir sur les rochers.


  Une lance s’approcha dangereusement d’elle mais elle se tourna avec agilité sur le côté et l’attrapa au passage. Un pas en avant et un coup de coude plus tard, l’orque qui tenait cette arme chancela, ce qui permit à Catti-Brie de tirer sur la lance pour s’en emparer.


  Hélas une massue s’abattit entre ses omoplates, ce qui eut pour conséquence d’affaiblir sa prise sur la lance, ce dont profita son propriétaire, qui en reprit le contrôle et frappa l’humaine, laquelle fut entaillée à hauteur de hanche. Elle tituba en avant mais parvint tout de même à écarter – à deux reprises – une épée qui la menaçait, même si la peau tendre de la paume de sa main fut sérieusement ouverte lors de la seconde parade.


  Chacun de ses gestes était désormais effectué avec un désespoir que Catti-Brie n’avait encore jamais connu. Quelque part dans ses pensées tourbillonnantes, elle songea à quel point ses amis et elle n’avaient cessé de frôler la catastrophe, et ce depuis si longtemps. Avant que le gourdin la frappe de nouveau et la fasse chuter à genoux, alors qu’elle tentait de fuir ce campement pour s’évanouir dans la nuit, elle se fit la réflexion, en un éclair de lucidité, qu’une simple erreur pouvait vite se révéler désastreuse.


  Elle heurta violemment le sol rocheux et remarqua Khazid’hea, pas si loin de là mais hors de portée. Mon épée pourrait aussi bien être à l’autre bout du monde, pensa-t-elle quand les orques s’approchèrent d’elle. Désespérée, elle se retourna sur le dos et se mit à leur donner des coups de pied, faisant tout son possible pour contenir leurs armes.
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  — Qu’y a-t-il, Guen ? chuchota Drizzt.


  Il s’approcha de la panthère, qui, oreilles aplaties et parfaitement immobile, scrutait la nuit obscure. Le drow s’accroupit auprès d’elle et examina à son tour la zone, même s’il ne s’attendait guère à repérer d’ennemis dans les environs, n’ayant observé aucune trace d’orque cette nuit ni la journée qui avait précédé.


  Pourtant, quelque chose n’allait pas. La panthère le devinait, de même que Drizzt. Quelque chose ne cadrait pas. L’elfe noir se retourna vers le flanc de montagne et aperçut la lointaine lueur du campement de Bruenor, où tout semblait calme.


  — Que sens-tu ? demanda-t-il à son fauve.


  Guen répondit par un grondement sourd, presque plaintif. Tandis que son cœur battait de plus en plus vite, Drizzt se mit à regarder désespérément autour de lui, tout en se reprochant d’être parti seul cet après-midi, de s’être avancé plus loin dans les montagnes, dans le seul but d’apercevoir la tour solitaire qui signalait la ville de Haut-Fond, et d’avoir ainsi abandonné ses amis si loin derrière lui.
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  Elle résista admirablement et maintint un très long moment les orques à distance, hélas sa position était trop inconfortable et l’effort trop intense, aussi les coups de pied de Catti-Brie perdirent-ils peu à peu de leur efficacité. Elle fut alors à son tour brutalement frappée dans les côtes et n’eut pas d’autre choix que de se recroqueviller sur elle-même et de lutter contre la douleur. Son visage était baigné de larmes quand elle prit conscience de son erreur et de ses conséquences.


  Elle ne reverrait plus jamais ses amis. Elle ne rirait plus avec Drizzt, elle ne taquinerait plus Régis, elle ne verrait pas son père reprendre le trône de Castelmithral.


  Elle n’aurait jamais d’enfants. Elle ne verrait jamais sa fille devenir une femme ou son fils un homme. Elle ne porterait plus Colson et ne se réjouirait plus du sourire si récemment réapparu sur le visage de Wulfgar.


  Tout lui parut s’arrêter autour d’elle, le temps d’un instant. Elle leva la tête et vit le plus grand individu de ce groupe d’orques la dominer de toute sa taille. La créature était en train de soulever une lourde hache de ses deux mains, tandis que ses congénères l’encourageaient.


  Elle n’avait aucun moyen de se défendre. Elle pria pour ne pas trop souffrir.


  La hache s’éleva… et la tête de l’orque s’affaissa.


  Elle s’affaissa vraiment, enfoncée entre les épaules par l’étincelante tête en mithral d’un marteau de guerre. L’orque ne s’effondra pas sur place ; il fut heurté par la puissante épaule de Wulfgar, qui le projeta par-dessus Catti-Brie, toujours allongée face contre terre.


  Avec un terrible rugissement, le fils de Beornegar avança d’un pas, une jambe de chaque côté de son amie, et lança Crocs de l’égide dans une série de balayages qui fit reculer les orques, stupéfaits. Il en toucha un, dont il ouvrit le flanc, puis, d’un coup dans les jambes, en retourna un autre, qui retomba durement sur le sol rocheux en hurlant. Avec une rage comme Catti-Brie ne lui en avait encore jamais connu, une furie du combat qui dépassait tout ce dont les orques avaient jamais été témoins, le barbare se baissa et se retourna pour lancer Crocs de l’égide sur la poitrine de l’agresseur le plus proche, qui n’y survécut pas. Contrairement à Catti-Brie quelques minutes auparavant, Wulfgar ne fut alors pas considéré comme désarmé par les orques. Il se rua sur eux, sans tenir compte des blessures mineures provoquées par leurs ripostes peu convaincues, qu’il contra avec des coups de poing qui les envoyèrent tous voler.


  Catti-Brie reprit suffisamment ses esprits pour se rouler sur le côté et se rapprocher de son épée perdue. Après l’avoir récupérée, elle tenta de se lever mais elle en eut tout juste la force. Elle chancela de nouveau et, voyant un orque se précipiter dans sa direction, elle pensa que sa tentative lui coûterait la vie et ne rendrait pas honneur au sauvetage désespéré de Wulfgar. Une fraction de seconde plus tard, elle constata que cette créature ne comptait pas s’en prendre à elle mais cherchait simplement à s’enfuir.


  Ça peut s’comprendre, songea-t-elle en observant Wulfgar. Un autre orque fut projeté dans la nuit, puis un autre soulevé, au bout d’une main refermée sur sa gorge. Cet être était massif, presque autant que le barbare, mais ce dernier le maintenait suspendu sans difficulté, le malheureux se tortillant autant qu’il le pouvait mais incapable de faire céder cette poigne de fer.


  Wulfgar repoussa un autre orque de sa main libre et, après le retour de Crocs de l’égide, s’en débarrassa d’un grand balayage, avant de reporter son attention sur celui qu’il tenait toujours. Avec un grognement bestial, le barbare contracta ses muscles.


  Le cou de l’orque craqua et la créature ne résista plus, aussi Wulfgar la jeta-t-il à terre.


  Sa fureur loin d’être calmée, il se relança dans la bataille et dispersa d’autres orques dans la nuit à grands coups de Crocs de l’égide. Des os se brisèrent sous ses puissants assauts, tandis qu’il s’enfonçait dans les rangs ennemis paniqués comme une faux dans un champ de blé.


  Puis ce fut soudain terminé. Wulfgar abaissa son arme. Tremblant nettement et le visage livide sous la faible luminosité, il s’approcha de Catti-Brie et se pencha vers elle.


  Elle prit la main de son ami et fut aussitôt relevée, malgré des jambes qui la soutenaient à peine.


  Cela importait peu ; elle se laissa tomber dans les bras de Wulfgar, qui la souleva et la serra fort contre lui.


  Tout en sanglotant, Catti-Brie enfouit son visage contre l’épaule du colosse, qui l’étreignit de plus belle en lui murmurant des mots apaisants à l’oreille, son propre visage presque noyé dans l’épaisse chevelure auburn de la jeune femme.


  Autour des deux compagnons, les créatures nocturnes, excitées par le tumulte de la bataille, se calmèrent, tandis que les orques s’enfuyaient dans l’obscurité et que la nuit avançait.
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  L’approbation de Mailikki


  Bien que dans un premier temps agacé par les incessants « Wiiii ! » de Pikel Larmoire, Tarathiel se rendit compte, après avoir chevauché Soleil-levant vers la forêt montagneuse et ensuite aidé le nain à descendre du pégase, qu’il appréciait de plus en plus cet énergumène à la barbe verte.


  — Hi, hi, hi…, dit celui-ci, qui ne cessait de se retourner vers le cheval ailé, tout en suivant Tarathiel.


  Ils avaient passé la majeure partie de la journée en vol et la luminosité de cette fin d’après-midi commençait à décroître.


  — Soleil-levant te plaît ? demanda Tarathiel.


  — Hi, hi, hi…, répondit Pikel.


  — J’ai autre chose à te montrer, qui, je l’espère, te plaira autant. (Le nain dévisagea l’elfe, étonné.) Nous approchons de la maison d’un grand rôdeur, aujourd’hui décédé. Un endroit enchanté et sacré qu’on a fini par nommer le bosquet de Mooshie.


  Pikel écarquilla tant les yeux qu’on aurait pu craindre qu’ils tombent de leurs orbites.


  — Tu en as entendu parler ?


  — Hon, hon.


  Tarathiel sourit et ouvrit la marche sur une piste montagneuse sinueuse, entourée d’immenses pins, tandis que le vent tourbillonnait. Ils parvinrent au bosquet d’arbres en forme de diamant et aux murs de pierre peu après. On aurait dit que Montolio vivait encore ici et qu’il entretenait cet endroit. Une magie puissante était à l’œuvre dans le bosquet.


  Tarathiel espérait que le dernier occupant des lieux qu’il avait connu était toujours présent. L’elfe avait conduit Drizzt Do’Urden ici quelques années auparavant, de façon à tester cet étonnant drow, et avec Innovindil, ils avaient décidé de faire passer une épreuve similaire à Pikel Larmoire.


  Ils parcoururent donc le bosquet, non sans admirer les sentiers surélevés et la conception, simple mais superbe, des cabanes.


  — Alors, comme ça, ton frère et toi, vous étiez en route pour assister au couronnement du roi Bruenor Marteaudeguerre ? demanda l’elfe pour passer le temps, sachant qu’Innovindil était en train de poser les mêmes questions à l’autre nain, au Boilune.


  — Ouaip, ouaip, répondit Pikel, qui semblait à peine l’écouter, sautillant et se grattant la tête avec un air joyeux.


  — Tu connais bien le roi Bruenor, alors ?


  — Ouaip, ouaip.


  Pikel s’immobilisa subitement, se tourna vers l’elfe et cligna plusieurs fois des yeux.


  — Hon hon, se reprit-il en haussant les épaules.


  — Tu ne connais pas bien Bruenor ?


  — Hon.


  — Mais suffisamment pour représenter… comment s’appelle-t-il ? Cadderly ?


  — Ouaip, ouaip.


  — Je vois. Dis-moi, Pikel, comment se fait-il que tu possèdes de tels dons de drui…


  La voix de Tarathiel s’éteignit quand il remarqua que le nain ne l’écoutait plus du tout, les yeux grands ouverts et rivés dans une autre direction. Suivant le regard de Pikel, l’elfe comprit aussitôt pourquoi sa question n’avait pas été entendue ; là, juste à l’extérieur du bosquet, se tenait la créature équine la plus somptueuse du monde entier. Large et forte, dotée de jambes capables de briser un crâne de géant et d’une corne, unique et droite, qui pouvait embrocher deux hommes postés dos à dos, la licorne frappait le sol du sabot avec nervosité, les yeux rivés sur Pikel avec au moins autant d’intensité que le regard du nain.


  Pikel leva un bras et, un doigt dressé, simula une corne sur son propre crâne et se mit à sautiller.


  — Du calme, le nain, tempéra Tarathiel, incertain de la réaction de cette créature, certes superbe mais en définitive dangereuse.


  Pikel, loin d’éprouver la moindre nervosité quant à lui, poussa un cri de joie et s’élança, toujours par petits bonds, sur le chemin, puis il sauta par-dessus le muret de pierre qui délimitait le bosquet et se précipita vers l’animal.


  La licorne frappa de nouveau le sol et poussa un long hennissement, mais Pikel, qui ne semblait pas s’en être rendu compte, poursuivit sa course.


  Tarathiel grimaça, se reprochant de s’être montré stupide au point d’avoir conduit le nain au bosquet, puis se mit à son tour à courir, en criant à Pikel de s’arrêter.


  Ce fut toutefois l’elfe qui s’immobilisa, alors qu’il s’apprêtait à franchir le muret. À l’autre bout du pré, Pikel caressait le cou musclé de la licorne, le visage empreint de respect et d’admiration. L’animal n’était visiblement pas très à l’aise et continuait à frapper le sol, sans toutefois chasser Pikel ni chercher à s’en aller.


  Tarathiel s’assit sur le mur, tout sourires, et hocha la tête, ravi de ce spectacle.


  Pikel passa un moment en compagnie de la magnifique licorne, puis celle-ci fit demi-tour et repartit au galop.


  Aux anges, le nain retraversa le pré, avec une telle légèreté que ses pieds semblaient ne pas toucher le sol.


  — Es-tu heureux ?


  — Ouaip, ouaip !


  — Je crois qu’elle t’a apprécié.


  — Ouaip, ouaip !


  — Connais-tu Mailikki ?


  Un grand sourire aux lèvres, Pikel plongea la main sous sa tunique et sortit une tête de licorne sculptée et montée en pendentif – il s’agissait là du symbole de la déesse de la nature.


  Tarathiel avait déjà vu un objet similaire, même si celui de Pikel était en bois, alors que l’autre avait été sculpté dans de l’ivoire de truite à tête plate du Valbise.


  — Le roi Bruenor tolérera-t-il la présence d’un adorateur de la déesse à sa cour ? demanda Tarathiel, qui cherchait à orienter la conversation vers un sujet qu’il imaginait révélateur. (Pikel lui adressa un regard surpris.) C’est un nain, après tout, et la plupart des nains ne voient pas la déesse Mailikki d’un bon œil.


  — Pffft ! le tança le nain, en agitant un doigt.


  — Tu penses que j’ai tort ?


  — Ouaip, ouaip.


  — J’ai entendu parler d’une autre personne, à sa cour, qui apprécie Mailikki, dit Tarathiel. Quelqu’un formé ici même, par Montolio le rôdeur. Une créature très étonnante, qui ressemble un peu à Pikel Larmoire.


  — Drizzit Dudden ! s’écria Pikel.


  Il fallut un moment à l’elfe pour reconnaître ce nom mal prononcé, mais quand ce fut fait, il hocha la tête.


  Si le comportement de la licorne à l’égard de ce nain n’était pas suffisant, le fait qu’il connaisse Drizzt Do’Urden avait valeur de preuve.


  — Drizzt, oui, répondit Tarathiel. C’est lui que j’avais conduit ici, la première fois que j’ai vu la licorne. Elle l’a apprécié, lui aussi.


  — Hi, hi, hi…


  — Passons la nuit ici. Nous repartirons dès le lever du soleil, pour retrouver ton frère.


  Cette proposition parut acceptable, voire même plaisante, pour Pikel Larmoire, qui se mit à courir en farfouillant dans le bosquet, dans lequel il ne tarda pas à trouver deux hamacs qu’il lui serait facile d’attacher.


  L’elfe et le nain passèrent une nuit confortable, baignés par l’aura de magie qui imprégnait le bosquet de Mooshie.
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  — Il connaît Drizzt Do’Urden, dit Tarathiel à Innovindil quand les deux elfes se retrouvèrent ce soir-là, afin de discuter de leurs entretiens respectifs avec ces frères nains peu communs.


  — Ivan aussi, ajouta Innovindil. En fait, Drizzt Do’Urden et Catti-Brie, la fille adoptive humaine de Bruenor, constituent le lien entre le prêtre Cadderly et Castelmithral. C’est ce couple qui a appris à Ivan et Pikel tout ce qu’ils savent sur Bruenor.


  — D’après Pikel, Drizzt aura suivi Bruenor, dit Tarathiel, la mine sinistre.


  — S’il revient dans la région, nous saurons ce qu’est devenue Ellifain, physiquement comme mentalement.


  Le regard de Tarathiel s’assombrit et il baissa les yeux. La vie et le destin d’Ellifain Tuuserail comptaient parmi les plus tristes et cruels récits du Boilune. Ellifain n’était qu’une fillette en cette funeste nuit, un demi-siècle plus tôt, quand les elfes noirs avaient fait irruption de leurs tunnels et agressé des elfes de la lune rassemblés pour honorer la nuit. Tous furent massacrés, à l’exception d’Ellifain, qui aurait connu le même sort sans la réaction généreuse – fait inhabituel pour cette race – d’un certain drow, Drizzt Do’Urden. Ce dernier avait recouvert Ellifain du cadavre de sa mère et l’avait tachée de sang – toujours de sa mère – afin de donner l’impression que l’enfant avait elle aussi été mortellement touchée.


  Si Tarathiel, Innovindil et les autres membres du clan du Boilune avaient fini par comprendre l’altruisme de l’acte de Drizzt et par admettre que ce remarquable elfe noir avait agi pour le mieux en ce terrible moment, Ellifain ne s’en était jamais remise. Malgré les efforts de prêtres et magiciens dont on avait loué les services, le massacre l’avait marquée au-delà du raisonnable, au point d’être obsédée, sa vie d’adulte durant, par un unique objectif : tuer des drows et tuer Drizzt Do’Urden.


  Ellifain et Drizzt s’étaient ensuite retrouvés face à face, quand ce dernier s’était aventuré dans le Boilune, et il avait fallu l’intervention de Tarathiel et de quelques autres pour empêcher Ellifain de se jeter à la gorge de Drizzt ou, plus vraisemblablement, d’être tuée par les cimeterres de l’elfe noir.


  — Penses-tu qu’elle révélera sa présence en essayant de l’approcher ? dit Innovindil. Serait-il dans ce cas de notre responsabilité de prévenir Drizzt Do’Urden et le roi Bruenor de prendre garde de ne pas laisser entrer n’importe quels elfes à Castelmithral ?


  Tarathiel haussa les épaules, en réponse à la première question. Quelques années auparavant, sans la moindre explication, Ellifain avait disparu du Boilune. Ils avaient retrouvé sa trace à Lunargent, où elle cherchait à s’attacher les services d’un épéiste comme partenaire d’entraînement, avec comme condition qu’il soit maître dans l’art de combattre avec deux épées longues, caractéristique commune chez les drows.


  Tarathiel et Innovindil avaient à de nombreuses reprises été près de rattraper Ellifain, malheureusement elle avait toujours su conserver une longueur d’avance sur eux. Puis elle avait disparu, tout simplement, et sa piste avait ensuite rapidement refroidi. Les deux elfes avaient alors soupçonné une intervention magique, comme un sort de téléportation, mais ils n’avaient trouvé personne pour leur confirmer une telle hypothèse, ni même ayant simplement aperçu Ellifain, ce malgré leurs efforts et l’or qu’ils promettaient en guise de récompense.


  La piste morte, ils avaient espéré – ils espéraient toujours – qu’Ellifain avait abandonné la quête de sa vie, qui consistait donc à retrouver Drizzt pour le tuer ; cependant Tarathiel et Innovindil doutaient que ce soit le cas. La main armée d’Ellifain n’était guidée par aucune raison mais uniquement par une colère tenace et une soif de vengeance qui dépassaient tout ce que les elfes aient jamais connu.


  — Il est en effet de notre responsabilité, en tant que voisins, de prévenir le roi Bruenor, répondit Tarathiel.


  — Vis-à-vis de nains ?


  — Seulement parce que la voie suivie par Ellifain, si elle toujours d’actualité, n’est guidée par aucune morale.


  Innovindil prit le temps de réfléchir à ces mots avant de hocher la tête.


  — Elle est convaincue qu’en tuant Drizzt, elle détruira les visions qui hantent chacun de ses pas. Elle aurait alors la sensation de frapper l’ensemble des drows et de venger sa famille.


  — D’un autre côté, si Drizzt est averti de cette menace et si Ellifain trahit ses intentions, il la tuera probablement, fit observer Tarathiel, ce qui fit grimacer sa compagne.


  — Peut-être est-ce ce qui peut lui arriver de mieux, dit-elle posément, avant de lever les yeux vers son mari, dont le visage s’était crispé et les yeux dangereusement plissés.


  Il ne tarda toutefois pas à se radoucir face à la logique des paroles d’Innovindil ; il était indéniable qu’Ellifain, l’authentique Ellifain, était morte en cette nuit lointaine, dans ce champ baigné par les rayons de lune, et que la créature qu’elle était devenue était irrémédiablement perdue.


  — Je ne pense pas qu’Ivan et Pikel Larmoire soient les personnes idéales pour délivrer un tel message au roi Bruenor, dit Innovindil.


  L’air sombre de Tarathiel s’éclaircit quelque peu et son visage se para même d’un léger sourire.


  — Nous aurions alors tout lieu de craindre qu’ils s’embrouillent dans la transmission de ce message et déclenchent une guerre entre Castelmithral et le Boilune, convint-il, avec un gloussement un peu forcé.


  — Boum ! ajouta Innovindil, imitant Pikel à la perfection, ce qui les fit tous deux rire franchement.


  Tarathiel retrouva son sérieux quand son regard se porta vers le ciel de l’ouest, où le soleil couchant illuminait de feux rosés une ligne de nuages. Ellifain se trouvait quelque part par là-bas, ou bien elle était morte. Dans les deux cas, il ne pouvait rien faire pour la sauver.
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  Un citoyen important


  Il ne fallait certes pas grand-chose pour énerver le gnome, mais cette fois c’en était trop. Il arpentait d’un pas rapide les rues de Mirabar, en direction des accès de la ville souterraine, mais en empruntant un itinéraire détourné. Nanfoodle essayait – trop – d’éviter de se faire remarquer.


  Il s’en rendait compte, aussi faisait-il de son mieux pour se calmer, afin d’adopter une démarche plus ordinaire. Pourquoi n’aurait-il pas le droit de se diriger vers la ville souterraine, après tout ? En tant qu’alchimiste principal du marquis, il traitait fréquemment des minerais tout juste extraits et rendait souvent visite aux nains. Alors pourquoi cherchait-il à cacher sa destination ?


  Nanfoodle secoua la tête et se sermonna plusieurs fois, puis il s’immobilisa, inspira profondément et se remit en marche, d’un pas plus normal et avec un air plus calme, bien qu’un peu forcé.


  Enfin, un air calme qui fut balayé quand le gnome se remit à songer à la situation. Il avait appris au conseiller Agrathan que Torgar était emprisonné, pensant ensuite ne plus se soucier de cette affaire, estimant avoir fait son devoir d’ami des nains – il s’estimait sincèrement leur ami. Pourtant, le temps s’écoulant et rien n’étant fait pour aider Torgar, Nanfoodle avait fini par comprendre qu’Agrathan n’avait parlé de ce problème à personne d’autre qu’au marquis. Plus grave, d’après ce que le gnome constatait, les nains de Mirabar pensaient toujours que Torgar était en route, peut-être même déjà arrivé à Castelmithral. Cela faisait plusieurs jours qu’il se débattait avec sa conscience à ce propos. En avait-il fait assez ? Son devoir d’ami des nains devait-il également le conduire à prévenir au moins Galet McRuff, connu pour être le plus proche de Torgar Frappemarteau ? Ou devait-il plutôt rester fidèle au marquis, son employeur, qui l’avait fait venir à Mirabar, et se taire pour ne s’occuper que de ses affaires ?


  Tandis que ces questions se retournaient dans l’esprit du pauvre Nanfoodle, ses pas se firent moins décidés, plus hasardeux, puis il se mit à se tourner les pouces. Les yeux mi-clos, le gnome explorait son cœur et son âme avec au moins autant d’attention que celle qu’il portait à l’environnement extérieur. Il fut donc relativement surpris quand une silhouette, grande et imposante, se présenta devant lui, alors qu’il s’engageait dans une ruelle étroite.


  Nanfoodle s’arrêta brutalement et son regard remonta le long d’un corps bien proportionné revêtu d’une robe, pour enfin se focaliser sur les yeux vifs de Shoudra Brillétoile.


  — Oh ! Bonjour, sceptrana, la salua le gnome avec nervosité. Belle journée pour une promenade, pas vrai ?


  — Une belle journée à la surface, en effet, répondit Shoudra. Penses-tu qu’il soit aussi agréable de se promener dans la ville souterraine ?


  — Dans la ville souterraine ? Eh bien, je n’en sais rien… je ne suis pas allé voir les nains depuis des jours, voire des semaines !


  — Mais tu comptes réparer ça aujourd’hui, apparemment.


  — Euh… non…, bégaya le gnome. J’étais juste sorti marcher un peu. Oui, oui… j’essayais de résoudre une formule, tu comprends. Je dois renforcer les métaux…


  — Épargne-moi tes mensonges, lui dit Shoudra. Je devine qui a murmuré quelques mots à l’oreille d’Agrathan.


  — Agrathan ? Ah oui ! Le conseiller Rudemarteau, tu veux dire ?


  Nanfoodle se devinait peu convaincant, ce qui le fit se sentir encore moins à l’aise, face à l’intelligente Shoudra.


  — Djaffar n’a pas été très discret dans le couloir, la nuit où Torgar Frappemarteau a été reconduit de force à Mirabar, dit la sceptrana.


  — Djaffar ? Pas discret ? Comme à son habitude, non ? bluffa Nanfoodle, plutôt fier de lui. On doit le remarquer dans n’importe quel couloir, j’imagine, même si je ne me rappelle pas l’avoir vu ou entendu dans un couloir.


  — Vraiment ? insista Shoudra, un sourire ironique illuminant son joli visage. Tu n’as pourtant pas été surpris de m’entendre dire que Torgar Frappemarteau avait été capturé… Comment as-tu appris cette nouvelle ?


  — Eh bien, je… je…


  Vaincu, le gnome leva les mains.


  — Tu as entendu Djaffar, l’autre nuit, devant ma porte.


  — Oui.


  — Et tu as prévenu Agrathan.


  Nanfoodle poussa un grand soupir.


  — Ne devait-il pas être mis au courant ? Les nains ne doivent-ils pas être prévenus des agissements de leur marquis ?


  — Et tu estimes que c’est à toi de les avertir ?


  — Eh bien… (Nanfoodle lâcha un vague grognement, puis un autre, et enfin tapa du pied.) Je n’en sais rien !


  Après avoir gardé un moment les dents serrées, il leva les yeux sur Shoudra et eut la surprise de la voir arborer une expression plutôt bienveillante.


  — Tu te sens aussi trahie que moi, dit-il.


  — Le marquis ne me doit rien, et à toi non plus, répondit aussitôt la jeune femme. Pas même une explication.


  — Tu sembles pourtant penser que nous lui devons quelque chose.


  Shoudra écarquilla les yeux et parut soudain très grande et impressionnante, devant le petit gnome.


  — Tu lui dois beaucoup parce qu’il est Mirabar ! le réprimanda-t-elle. C’est au rang, et non pas à l’homme, que tu dois le respect, Nanfoodle, pauvre fou !


  — Je ne suis pas de Mirabar ! rétorqua le gnome, avec un éclat inattendu. J’ai été appelé ici pour mes compétences et je suis bien payé parce que je suis le meilleur dans mon domaine !


  — Ton domaine ? Tu es à la fois maître en illusions et dans l’art de te faire oublier. Tu es un aboyeur de carnaval, un filou et un…


  — Comment oses-tu ? s’emporta Nanfoodle. L’alchimie est le plus grand des arts, celui dont nous n’avons pas encore découvert toutes les vérités. Le plus prometteur pour tous, et pas seulement pour quelques heureux élus, comme le sont les pouvoirs de Shoudra et des gens de son espèce, qui gardent pour eux de puissants secrets afin d’en tirer un gain personnel.


  — L’alchimie ne sert qu’à fabriquer quelques potions de magie sans grande envergure, ainsi qu’un peu de poudre, qui explose plus souvent sur l’artificier que sur la cible. En dehors de ça, elle n’est qu’imposture, un mensonge perpétré par des gens fourbes par appât du gain. Tu n’es pas plus capable de renforcer les métaux de Mirabar que de transmuter le plomb en or.


  — Tu veux que je te prouve le contraire en changeant la terre qui est à tes pieds en boue avide de t’avaler ? rugit Nanfoodle.


  — Avec de l’eau ? demanda tranquillement Shoudra.


  Ces quelques mots eurent raison de l’énervement du gnome, qui retrouva son calme. Il commença à répondre, bégayant quelques paroles incompréhensibles, puis il poussa un grognement avant de reprendre :


  — Tout le monde ne partage pas ton opinion au sujet de la valeur de l’alchimie.


  — En effet. Certains vont même jusqu’à céder de fortes sommes pour les promesses sans fondement qu’elle offre.


  Encore un grognement.


  — Il n’en reste pas moins que je ne dois rien de plus que mon emploi à ton marquis, dit Nanfoodle. Il n’est que mon employeur du moment, étant donné que je suis un alchimiste indépendant. J’ai servi de nombreux peuples – qui m’ont très bien payé – des terres sauvages du Nord. Je pourrais partir dès demain pour Eauprofonde et y trouver un emploi presque aussi bien rémunéré.


  — C’est vrai, répondit Shoudra. Mais je ne te demande pas d’être loyal envers Elastul ; seulement vis-à-vis de Mirabar, cette cité qui est devenue ton foyer. Je t’observe attentivement, Nanfoodle, depuis que le conseiller Agrathan est venu me trouver, après avoir appris la détention de Torgar. J’ai souvent repensé à mon entretien avec Djaffar, et je sais qui habite derrière la porte voisine de mon appartement. Et voici qu’aujourd’hui, tu sors et fais mille détours, avec de toute évidence l’intention de te rendre aux mines et de rencontrer les nains. Je partage ta frustration et je comprends qu’elle te ronge le cœur, ce qui explique que, ne voyant pas le conseiller Agrathan réagir, tu aies décidé d’aller toi-même prévenir les autres, sans doute les amis de Torgar, afin de lancer une quelconque action à l’encontre du marquis et de faire libérer Torgar, où qu’il soit emprisonné.


  — Je n’ai décidé de prévenir les amis de Torgar que pour qu’ils sachent la vérité, dit Nanfoodle, ce qui était à la fois un aveu et une rectification. À eux, ensuite, de décider d’agir ou non.


  — Comme c’est démocratique, railla Shoudra.


  — Tu viens de dire que tu étais aussi frustrée que moi ! rappela le gnome.


  — Mais pas aussi bête, apparemment. Saisis-tu vraiment les conséquences potentielles ? Sais-tu vraiment ce que représente la confrérie qui unit les nains ? Tu risques de déchirer la cité, de monter les humains contre les nains. Que penses-tu devoir à Mirabar, Nanfoodle l’Illusionniste ? Et au marquis Elastul, ton employeur ?


  — Et aux nains, qui sont mes amis ? ajouta innocemment le petit être, ce qui produisit un certain effet sur Shoudra.


  — Je n’en sais rien, avoua-t-elle avec un soupir, parfaite illustration de la frustration évoquée un peu plus tôt.


  — Moi non plus.


  La sceptrana se redressa mais Nanfoodle ne la trouvait plus aussi grande et imposante. Il voyait plutôt une âme semblable à la sienne, troublée et attristée par les événements qui se déroulaient autour d’elle sans qu’elle puisse intervenir.


  Elle posa la main sur l’épaule du gnome, un geste de compassion et d’amitié, avant de poursuivre calmement :


  — Prends garde, mon ami. Réfléchis bien aux implications de tes actes. Les nains de Mirabar se trouvent en équilibre sur le tranchant d’une dague affûtée, tiraillés par deux forces contraires. Ce sont les citoyens qui apprécient le moins le marquis actuel mais qui pourtant lui sont le plus fidèles. De quelle façon réagiraient-ils à tes révélations, d’après toi ?


  Nanfoodle hocha la tête, n’ayant rien à redire à ce raisonnement, néanmoins il insista :


  — Pourtant, si cette cité est tout ce que tu prétends qu’elle est, si cette merveilleuse coexistence qu’est Mirabar mérite qu’on se montre loyal, peut-elle tolérer une injustice telle que l’emprisonnement de Torgar Frappemarteau ?


  Cet argument fit de nouveau mouche dans l’esprit de Shoudra, qui se sentit plus violemment frappée que si elle avait été giflée. Elle resta muette un moment, les yeux fermés, puis acquiesça progressivement.


  — Agis selon ta conscience, Nanfoodle, dit-elle. Shoudra Brillétoile ne te jugera pas. Je laisse à ton cœur le soin de choisir la bonne option. Personne n’aura vent de cette conversation, personne ne saura que tu es au courant de la situation de Torgar – pas de mon fait, en tout cas.


  Avec un sourire chaleureux, la sceptrana donna de nouveau une tape amicale sur l’épaule du gnome, puis elle fit demi-tour et s’éloigna.


  Nanfoodle la regarda partir, tout en se demandant quel était le meilleur choix. Devait-il regagner son appartement et son atelier et oublier tout ce qui concernait Torgar et les troubles grandissants entre les nains et le marquis ? Ou devait-il poursuivre dans la voie qu’il avait suivie jusqu’à présent et, bien que conscient du potentiel explosif de sa révélation, dire la vérité aux nains à propos de ce prisonnier qui croupissait dans la prison du marquis ?


  Aucun problème lié à l’alchimie, pourtant la science la plus insaisissable, n’avait jamais autant perturbé le gnome que le casse-tête qui se dressait devant lui. Était-il convenable de déclencher une agitation, voire peut-être une émeute ? Était-il convenable, en tant qu’ami, de ne pas réagir et de permettre une telle injustice ?


  Et Agrathan ? Si le marquis avait convaincu le conseiller nain de ne rien dire, ce qui semblait clair, Nanfoodle ne créerait-il pas des problèmes, malgré ses bonnes intentions ? Agrathan en savait certainement beaucoup plus que lui, après tout. La loyauté du nain envers ses semblables ne pouvait pas être remise en question, or il n’avait apparemment rien dit au sujet du sort de Torgar.


  Quelles conclusions Nanfoodle devait-il en tirer ?


  Avec un soupir, il fit demi-tour et prit la direction de son appartement, non sans se traiter de tous les noms pour avoir effectué ce choix. Il n’avait pas fait dix pas quand une silhouette familière se présenta devant lui et s’arrêta pour le saluer.


  — Salut à toi, Galet McRuff, répondit Nanfoodle, qui sentit son estomac se retourner et ses genoux faiblir.
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  Courant aussi vite que le lui permettaient ses courtes jambes, le conseiller Agrathan fit irruption dans la salle d’audience du marquis Elastul, sans avoir été le moins du monde annoncé et avec plusieurs gardes sur les talons.


  — Ils sont au courant ! s’écria le nain, sans laisser le temps au marquis de demander des explications ou aux quatre Marteaux, toujours postés derrière leur supérieur, de lui reprocher d’être entré sans y avoir été invité.


  — Ils ? répondit Elastul, même s’il était évident pour tous qu’il savait précisément qui Agrathan évoquait.


  — Ils savent, à propos de Torgar, précisa Agrathan. Les nains savent ce que vous avez fait et ils sont furieux !


  — Vraiment ? répondit Elastul, en se rasseyant sur son trône, avant de poursuivre sur un ton clairement accusateur. Et comment se fait-il que ton peuple ait été mis au courant, conseiller ?


  — Je n’y suis pour rien ! protesta le nain. Vous croyez que j’en suis ravi, peut-être ? Vous pensez que mon vieux cœur se réjouit de voir les nains de Mirabar se crier les uns sur les autres, s’insulter et échanger des coups de poing ? Vous deviez vous douter qu’ils entendraient parler de cette affaire sans tarder. Vous ne pouvez pas garder un tel secret, marquis, pas quand quelqu’un d’aussi important que Torgar Delzoun Frappemarteau est concerné.


  L’accent porté sur ce nom de Delzoun, un titre ô combien distingué parmi les nains de Mirabar, poussa Elastul à plisser les yeux de façon agressive. Elastul ne portait pas ce nom, après tout, il n’était pas un Delzoun, c’était impossible, et pour les marquis de Mirabar, tous humains, l’héritage Delzoun avait toujours constitué à la fois une bénédiction et une malédiction. Cette notion liait en effet les nains à cette région, qui les liait au marquis. D’un autre côté, elle avait tendance à les attacher davantage aux standards de leur race, distincte de celle du marquis. En effet, chaque fois qu’Agrathan évoquait le poids de la décision prise par Elastul d’emprisonner le traître Torgar, il citait – et accentuait – ce nom de Delzoun.


  — Donc ils savent, dit Elastul. Peut-être est-ce mieux ainsi, finalement. Il est certain que la plupart des nains voient en Torgar Frappemarteau le traître qu’il est, tout comme il est certain que nombre de ces mêmes nains, parmi lesquels des marchands et des artisans, comprennent et jugent à leur juste valeur les dommages que ce misérable aurait pu nous causer si on l’avait laissé se rendre chez nos ennemis détestés.


  — Nos ennemis ?


  — Nos rivaux, mettons, concéda le marquis. Penses-tu que Castelmithral n’aurait pas accueilli avec joie les informations fournies par ce traître ?


  — Je ne suis pas certain que Torgar aurait offert autre chose que son amitié au roi Bruenor, répondit Agrathan.


  — Ce qui suffirait à le faire pendre, enchaîna Elastul.


  Les Marteaux s’esclaffèrent et approuvèrent, tandis qu’Agrathan, le visage pâle, écarquillait les yeux.


  — Vous ne songez tout de même pas à…


  — Non, non, conseiller, le rassura Elastul. Je n’ai pas fait ériger de gibet. Pas encore, en tout cas. Je n’en ai pas l’intention. Je maintiens ce que je t’ai déjà dit ; Torgar Frappemarteau restera en prison, bien traité mais derrière les barreaux, jusqu’au jour où il aura compris la réalité des choses et repris ses esprits. Je ne tiens pas à risquer la richesse de Mirabar à cause de son jugement.


  Agrathan se calma quelque peu mais ses traits fins – pour un nain, s’entend – restèrent crispés. Il caressa sa longue barbe blanche et resta silencieux un moment, plongé dans ses pensées.


  — Tout ce que vous dites est marqué du sceau de la vérité, reconnut-il, reprenant son langage diplomatique sophistiqué. Je ne le nie pas, marquis, néanmoins cette vérité, malgré ses mérites, n’apaisera en rien les feux qui s’animent sous la pièce dans laquelle nous nous trouvons, les feux qui brûlent dans les cœurs de vos sujets nains – dont bon nombre, pour le moins, considèrent Torgar Delzoun Frappemarteau comme un ami.


  — Ils finiront par y voir plus clair, répondit Elastul. Je suis persuadé qu’Agrathan, mon cher conseiller, les convaincra de la nécessité de mes actes.


  Agrathan contempla Elastul un long moment, avec un air de résignation pure et simple. Il comprenait ce raisonnement de bout en bout. Il comprenait pourquoi on avait empêché Torgar de poursuivre sa route et pourquoi il avait été emprisonné. Il comprenait pourquoi Elastul considérait que c’était à lui de calmer les nains.


  Ce qui ne signifiait toutefois pas qu’Agrathan croyait en ses chances de succès dans cette entreprise.
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  — Eh ben moi, j’dis tant pis pour lui ! s’écria un nain, qui ponctua ses mots d’un coup de poing sur le mur. Cet idiot leur aurait dit tous nos trucs. Si c’est un ami d’Castelmithral, alors faut l’jeter dans un trou et l’laisser dedans !


  — Faut vraiment être crétin pour dire une chose pareille, et un sacré crétin ! cria un autre.


  — Qui tu traites d’crétin ?


  — Toi, espèce d’crétin !


  Le premier nain se rua en avant et les coups de poing se mirent à pleuvoir. Plutôt que d’essayer de le calmer, ses camarades s’élancèrent à leur tour sur celui qui avait traité leur ami de crétin, ainsi que sur ceux qui étaient de son avis.


  Toivo Soufflemousse s’appuya, le dos contre le mur, tandis que la bagarre éclatait autour de lui, la cinquième de la journée dans sa taverne, qui semblait bien partie pour être la plus violente et la plus sanglante de toutes.


  Dans la rue, juste sous ses fenêtres, une vingtaine de nains se battaient contre une autre vingtaine de nains ; se roulant à terre, se donnant des coups de poing, se mordant et se donnant des coups de pied.


  — T’es vraiment un idiot, Torgar, marmonna Toivo dans sa barbe. Et toi encore plus, Elastul !


  Il évita alors un missile vivant, qui passa au-dessus de lui et s’écrasa contre le mur, fracassant au passage une quantité appréciable de boisson, avant de retomber sur le sol, gémissant et rouspétant à la fois.


  La nuit s’annonçait longue dans la ville souterraine. Très longue.


  Cette scène se répéta dans tous ses bars et dans les galeries, où les mineurs s’affrontèrent, parfois piques levées, quand la nouvelle de l’emprisonnement de Torgar Frappemarteau se répandit comme une traînée de poudre parmi les nains de Mirabar.


  — Elastul a bien fait ! entendait-on crier dans toutes les enclaves naines, ce à quoi l’on répondait inévitablement par des « Maudit soit l’marquis ! ».


  Après avoir élevé la voix, on passait inévitablement aux poings.


  À l’extérieur de la taverne de Toivo, Galet McRuff et un groupe d’amis affrontaient une horde de nains qui n’étaient pas de leur avis et qui faisaient l’éloge de l’homme qui avait « arrêté l’traître avant qu’y trahisse Mirabar au profit d’Castelmithral ».


  — Tu m’parais presque heureux d’voir Elastul emprisonner si facilement un d’tes semblables, dit Galet. Tu penses qu’c’est une bonne chose qu’un nain pourrisse dans une cellule ?


  — C’est plutôt qu’j’pense qu’c’est une bonne chose qu’un traître envers Mirabar pourrisse dans une geôle d’Mirabar ! rétorqua l’autre nain, un impressionnant personnage doté d’une barbe noire et de sourcils si broussailleux qu’ils cachaient presque ses yeux. Au moins jusqu’à c’qu’on ait élevé l’gibet qu’ce chien mérite !


  Cette déclaration provoqua des applaudissements de la part des nains qui se trouvaient derrière lui et des rugissements de colère de la part de ceux qui entouraient Galet, ainsi qu’une réaction plus directe du vieux Galet lui-même, sous la forme d’un coup de poing bien placé.


  Le nain à la barbe noire fut projeté en arrière par la puissance de cette frappe mais il ne chuta pas, grâce à ses compagnons, qui le rattrapèrent, et se rua sur Galet.


  Le vieux nain était on ne peut plus prêt ; il leva les poings, comme pour bloquer l’assaut, puis, à la dernière seconde, il se mit à genoux et donna un coup d’épaule à hauteur de la taille de son adversaire. Il se releva aussitôt après et redressa le nain furieux, avant de le projeter sur ses compagnons et de bondir sur la droite, tout en distribuant des coups de poing et des coups de pied.


  Les nains enragés roulèrent dans la rue, si bien que ce chahut fit s’ouvrir quantité de portes. Les nains qui apercevaient alors ce spectacle ne perdaient pas une seconde pour se joindre à la bagarre, même si en vérité ils n’avaient bien souvent pas la moindre idée du camp du côté duquel ils se rangeaient. L’émeute se propagea de rue en rue et s’invita même dans de nombreuses maisons, dont plus d’une vit le contenu de sa cheminée se répandre sur le sol, les flammes bondissant alors immédiatement sur les meubles et les tapisseries.


  Par-dessus ce vacarme intervinrent les sonneries de centaines de cors, tandis que la Hache chargeait depuis la surface, certains soldats par les monte-charge, d’autres se laissant glisser le long de cordes installées à la hâte, avec en tête l’idée de mettre un terme à cette révolte avant que la ville souterraine soit dévastée.


  Nain contre nain et nain contre humain, on se battait. Quand les humains – certaines armes brandies – se furent joints à la bataille, beaucoup de nains au départ opposés à Galet et ses compagnons changèrent de camp. Pour une bonne partie de ceux qui hésitaient encore quant à la conduite à tenir au sujet de l’arrestation de Torgar, cela devint soudain une question de loyauté ; il fallait choisir entre le sang et la cité.


  Bien que la Hache soit aidée par la moitié des nains, tandis que d’autres humains, très nombreux, continuaient à descendre pour réprimer l’émeute, il fallut des heures pour contrôler les nains qui soutenaient Torgar. Et même alors, les soldats du marquis se virent confrontés à la tâche peu enviable de maîtriser plus d’une centaine de prisonniers.


  Les humains n’ignoraient pas que des centaines d’autres nains les observaient ; le premier signe de mauvais traitement déclencherait à n’en pas douter une émeute plus violente encore.


  Pour Agrathan, arrivé un peu plus tard sur les lieux, la destruction omniprésente dans les rues, les visages ensanglantés de tant de ses cousins nains et, plus encore, les expressions d’indignation pure affichées par tant des siens, illustraient le danger dont il avait parlé au marquis. Il alla trouver l’un après l’autre les commandants de la Hache, à qui il recommanda vivement une certaine clémence dans le traitement des prisonniers, en ajoutant systématiquement un sinistre avertissement : si l’on avait empêché l’eau en ébullition de déborder de la bouilloire, le feu était encore vif en dessous.


  — Faites régner le calme de votre mieux, mais pas un coup de trop, ordonnait-il à chaque commandant.


  Après avoir répété un nombre incalculable de fois ce discours, après avoir écarté plus d’un garde énervé d’un prisonnier, le conseiller, épuisé, s’affala sur un banc en pierre.


  — Ils ont eu Torgar ! cria une voix qu’il lui fut impossible de ne pas entendre.


  Il leva la tête et vit Galet, couvert de bleus, qui semblait prêt à se dégager des deux hommes qui le tenaient et à relancer la bagarre.


  — Y l’ont attrapé sur une piste, reconduit ici et battu !


  D’un geste des mains, Agrathan tenta de calmer le vieux nain.


  — Tu l’savais ! hurla Galet. Tu l’savais depuis l’début, tu t’en fiches !


  — C’est faux ! protesta Agrathan, qui se leva d’un bond.


  — Bah ! T’es qu’un petit humain, rien d’plus !


  Alors que Galet lançait cette insulte, les gardes qui l’empoignaient le secouèrent rudement, l’un d’eux allant jusqu’à gifler leur prisonnier.


  Il n’en fallait pas davantage au vieux nain. Il accepta ce coup avec un grand sourire, puis, d’un bond, il se libéra tout à fait de ce soldat. Sans hésiter une seconde, il assena un violent coup de poing, de sa main libre, dans l’estomac du garde qui le tenait encore, lequel se plia en deux de douleur et lâcha sa prise. Galet, désormais libre, se mit à s’agiter, tout en frappant, afin d’éviter d’être repris par le premier soldat.


  Ce dernier recula d’un pas et appela à l’aide, mais Galet se montra le plus rapide ; il donna un coup de pied sur le tibia de l’humain, puis un coup de tête dans son entrejambe, si brutal que son adversaire s’affaissa, les yeux dans le vide. Le nain se retourna, en furie, et chargea sur l’autre soldat.


  Quand celui-ci s’écarta, le nain n’interrompit pas son effort et continua sur sa lancée, vers sa véritable cible, à savoir le malheureux conseiller Agrathan.


  Agrathan n’avait jamais été un combattant du calibre de Galet, tandis que ses poings étaient loin d’être aussi durs que ceux du mineur agressif, habitué à se battre. Pis encore pour Agrathan, il avait beaucoup moins envie de se défendre que Galet, enragé, avait envie de l’attaquer.


  Le conseiller sentit nettement les premiers coups, un crochet du gauche, un direct du bras arrière, suivi de quelques autres, plus vifs, du bras avant, et d’un coup de pied circulaire qui le fit tomber à terre. Il sentit encore une fois le bout de la botte de Galet, qui le frappait de nouveau quand il fut soulevé du sol par deux gardes. Agrathan repoussa ensuite avec brusquerie un autre humain, qui voulait l’aider à se relever.


  Les dents serrées, beaucoup plus blessé intérieurement qu’il le serait jamais physiquement, le conseiller Agrathan se précipita vers les monte-charge.


  Il devait rencontrer le marquis. Il n’avait aucune idée de ce qu’il allait lui dire et il ne savait pas non plus ce qu’il attendait d’Elastul ou ce qu’il allait lui demander, cependant il savait que le moment était venu d’affronter cet homme avec davantage de vigueur.
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 Le souffle de la mort


  — Jamais d’ma vie j’me suis sentie aussi mortelle, dit Catti-Brie au vent qui soufflait.


  Derrière elle, en contrebas, les nains, Régis et Wulfgar s’activaient, entre la préparation du dîner et l’établissement du campement du jour, tandis que la jeune femme avait été dispensée de ses corvées pour qu’elle puisse, seule, se remettre de ses émotions.


  Des émotions toutes nouvelles. Ce dernier combat n’avait pas été pour elle une première en termes de danger mortel, c’était évident, et ce n’était pas non plus la première fois qu’elle s’était trouvée impuissante face à un ennemi abhorré. Elle avait autrefois été capturée par l’assassin Artémis Entreri, qui l’avait traînée avec lui, alors qu’il pourchassait Régis, mais en cette occasion, malgré l’impuissance qu’elle avait éprouvée, Catti-Brie n’avait jamais vraiment imaginé mourir.


  Rien à voir avec ce terrible moment, quand elle s’était retrouvée sur le sol, incapable de se défendre et encerclée par ces orques haineux. Catti-Brie avait alors vu sa propre mort, d’une façon aussi précise qu’inévitable. En ces affreux instants, les rêves et les espoirs de toute une vie avaient été balayés par une vague de…


  De quoi ?


  De regrets ?


  Elle avait aussi bien vécu que c’était possible ; elle avait parcouru le monde au cours d’extraordinaires aventures, contribué à la défaite de dragons et de démons, lutté pour la reconquête de Castelmithral pour son père adoptif et son clan, traqué les pirates sur les mers ouvertes… Elle avait connu l’amour…


  Cette pensée en tête, elle jeta par-dessus son épaule un coup d’œil en direction de Wulfgar.


  Puis elle avait connu la tristesse, et à présent peut-être avait-elle retrouvé l’amour. Ou bien se faisait-elle des idées ? Elle était entourée des meilleurs amis dont on pouvait rêver, par cet invraisemblable groupe dont chaque membre l’aimait autant qu’elle l’aimait. Des compagnons, des amis. Les choses étaient allées plus loin avec Wulfgar, c’était en tout cas ce qu’elle avait cru, puis avec Drizzt…


  Quoi donc ?


  Elle n’en savait rien. Elle l’aimait profondément et se sentait toujours mieux quand il se trouvait auprès d’elle, certes, mais étaient-ils destinés à devenir mari et femme ? Serait-il le père de ses enfants ? Une telle chose était-elle seulement possible ?


  Ce doute fit grimacer la jeune femme. D’un côté, cette union la réjouissait et elle était convaincue que ce serait quelque chose de merveilleux et magnifique, tandis que son côté plus pragmatique rejetait cette éventualité ; des enfants issus d’un tel couple seraient – de par la nature de leur héritage – traités en parias par tous ceux qui ne connaîtraient pas la vérité au sujet de Drizzt Do’Urden.


  Catti-Brie ferma les yeux et baissa la tête sur ses genoux repliés, recroquevillée sur elle-même au sommet d’un rocher exposé aux vents. Elle s’imagina plus vieille, beaucoup moins mobile et certainement incapable de courir dans les montagnes avec Drizzt Do’Urden, qui bénéficiait de l’éternelle jeunesse propre à son peuple. Elle le voyait chaque jour sur les pistes, un grand sourire aux lèvres alors qu’il profitait pleinement de l’aventure. Telle était sa nature, après tout, à l’image de la sienne. Cependant cela ne durerait pour elle encore que quelques années, elle le savait au plus profond de son cœur, et encore moins si elle tombait enceinte.


  Tout cela était trop perturbant, trop douloureux. Les orques, quand ils l’avaient encerclée, lui avaient révélé quelque chose à propos d’elle-même dont elle n’avait jusqu’alors jamais pris conscience. Ils lui avaient montré que sa vie actuelle, bien que très agréable et remplie d’aventures, était forcément – sauf si elle se faisait tuer dans la nature – un prélude à quelque chose de légèrement différent. Deviendrait-elle mère ? Ou émissaire, peut-être, au service de la cour de son père, le roi Bruenor ? Était-elle en train de vivre sa dernière traversée de la nature hostile, sa dernière grande aventure ?


  — Il est normal de douter après un tel échec, dit une voix, douce et familière, derrière elle.


  Elle ouvrit les yeux et se retourna. Wulfgar se trouvait juste derrière elle, un peu plus bas, les bras calés sur sa jambe avant pliée. Elle l’interrogea d’un regard étonné.


  — Je sais ce que tu éprouves, reprit calmement le barbare, tout en sincérité et en compassion. Tu as affronté la mort et son spectre s’est dressé devant toi pour te prévenir.


  — Me prévenir ?


  — Que tu étais mortelle, précisa Wulfgar.


  Catti-Brie afficha un air incrédule. Son ami ne venait-il pas d’énoncer une évidence ?


  — Quand je suis tombé sous les griffes du yochlol…, poursuivit-il. (Il ferma légèrement les yeux sous la douleur tangible que provoquait ce souvenir, puis marqua une pause et se calma, avant de rouvrir les yeux et de poursuivre :) Dans la tanière d’Errtu, j’ai connu le désespoir. J’ai connu un sentiment d’échec qui dépassait tout ce que j’avais jamais imaginé, mais j’ai également éprouvé des doutes et des regrets. À propos de tout ce que j’avais accompli au cours de ma vie ; j’ai uni mon peuple, puis je l’ai fait vivre en paix avec les habitants de Dix-Cités, je me suis battu à vos côtés, mes amis, j’ai secouru Régis, j’ai participé à la reconquête de Castelmithral, j’ai…


  — Tu m’as sauvée du yochlol, ajouta Catti-Brie.


  Wulfgar sourit et accepta ce commentaire bienveillant d’un hochement de tête.


  — Malgré tout cela, dans la tanière d’Errtu, j’ai éprouvé un sentiment de vide tel que je n’avais jusqu’alors pas imaginé qu’il puisse en exister. En méditant sur ces instants, que je pensais être les derniers de mon existence, je me suis senti étrangement froid et mécontent de tout ce que je n’avais pas accompli.


  — Après tant d’exploits ? s’étonna Catti-Brie.


  Wulfgar acquiesça.


  — Parce que j’avais également échoué en bien d’autres points, répondit-il en levant la tête vers son amie. Je n’avais pas réussi à t’aimer. Je n’avais pas réussi à comprendre qui j’étais, qui je voulais être ou ce que je souhaiterais et dont j’aurais besoin pour ma vie future, quand ma place ne serait plus sur les pistes balayées par le vent… J’avais échoué.


  Catti-Brie n’en croyait pas ses oreilles. Wulfgar aurait aussi bien pu lire dans ses pensées et en extraire ses propres réflexions.


  — Et tu as trouvé Colson et Delly, dit-elle.


  — Peut-être un nouveau départ, en effet.


  Le sourire du Wulfgar semblait sincère. Catti-Brie le lui rendit et ils restèrent tous deux un moment sans rien dire.


  — Tu l’aimes ? demanda soudain Wulfgar, de façon inattendue.


  La jeune femme fut d’abord tentée de lui poser une autre question mais elle n’en fit rien, tant la réponse lui parut évidente, en y réfléchissant un peu.


  — Et toi ? lui demanda-t-elle plutôt.


  — C’est un frère, il a toujours été honnête avec moi, répondit le barbare sans la moindre hésitation. Si une lance était pointée sur la poitrine de Drizzt, je m’interposerais avec joie, même au prix de ma vie, et je mourrais satisfait. Oui, je l’aime, comme j’aime Bruenor, comme j’aime Régis… et comme…


  Il n’alla pas plus loin et haussa les épaules.


  — Comme moi aussi, je les aime.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit Wulfgar, qui ne comptait pas laisser son amie éluder sa question. L’aimes-tu vraiment ? Le considères-tu comme ton partenaire, sur les pistes comme à la maison ?


  Catti-Brie considéra intensément son ex-fiancé, essayant de deviner où celui-ci voulait en venir. Elle ne discernait dans ses mots aucune jalousie, aucune colère ni aucun signe d’espoir, que ce soit d’un côté ou de l’autre. Elle ne voyait que Wulfgar, l’authentique Wulfgar, fils de Beornegar, un compagnon attentionné.


  — Je n’en sais rien, s’entendit-elle répondre avant même d’avoir réellement réfléchi à la question.


  Elle fut elle-même surprise par ses paroles, qui restèrent suspendues dans les airs et dans ses pensées et dont elle savait qu’elles illustraient la vérité.


  — J’ai perçu ta douleur et tes doutes, dit Wulfgar, la voix de plus en plus douce. (Il posa ses mains sur les épaules de son amie et se baissa à hauteur de son visage.) Nous sommes tous présents pour toi, quelle que soit la façon dont tu aies besoin de nous. Nous tous, Drizzt compris, sommes avant tous tes amis.


  Catti-Brie ferma les yeux et se laissa bercer par ce moment de réconfort ; elle se perdit dans la solidité de Wulfgar, dans la compréhension dont il faisait preuve vis-à-vis de sa douleur. Il était revenu de profondeurs qu’elle pouvait à peine imaginer. Elle se sentait rassurée de savoir que son ami était revenu des enfers, qu’il avait trouvé sa voie, ou en tout cas qu’il arpentait une route plus conforme à lui-même.


  Elle aussi, elle trouverait sa voie, où que celle-ci la conduise.
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  — Bruenor m’a mis au courant, dit Drizzt à Wulfgar quand le drow fut revenu de sa longue expédition de reconnaissance, dans les montagnes qui s’élevaient au nord-est.


  L’elfe noir ponctua ses mots d’une main sur l’épaule de son ami.


  — Ce sauvetage n’était pas sans en rappeler un autre, l’œuvre de Drizzt Do’Urden, répondit Wulfgar, avant de détourner le regard.


  — Je te remercie.


  — Je ne l’ai pas fait pour toi.


  Drizzt ouvrit grands ses yeux violets en entendant cet aveu, énoncé en toute simplicité, sans méchanceté ni colère.


  — Bien sûr que non, convint-il.


  Puis il prit un peu de recul, sans cesser d’observer le barbare, en quête d’un indice pour lui préciser ses pensées.


  Il ne vit qu’un visage impassible.


  — Si on commence à se remercier les uns les autres chaque fois que l’un de nous défait un ennemi qui menace quelqu’un de notre groupe, on n’aura plus le temps de faire grand-chose d’autre, dit Wulfgar. Catti-Brie avait des ennuis et j’ai eu la chance – une chance pour nous tous – d’intervenir à temps. En ai-je fait plus, ou moins, que ce qu’aurait fait Drizzt Do’Urden s’il s’était trouvé dans cette situation ?


  — Non, répondit le drow, perplexe.


  — En ai-je alors fait plus, ou moins, que ce qu’aurait fait Bruenor Marteaudeguerre, s’il avait vu sa fille aux prises avec un danger si mortel ?


  — Non.


  — En ai-je fait plus, ou moins, que ce qu’aurait fait Régis, ou, en tout cas, que ce qu’il aurait essayé de faire ?


  — J’ai compris, dit Drizzt.


  — Dans ce cas, ne l’oublie pas, ajouta Wulfgar, qui regarda de nouveau ailleurs.


  Il fallut quelques instants à Drizzt pour enfin saisir ce qui se passait. Wulfgar avait estimé ses remerciements condescendants, comme s’il s’était davantage impliqué que ce que les compagnons attendaient les uns des autres. Cette idée n’avait pas plu au barbare.


  — Je retire mes remerciements, alors, dit Drizzt. (Wulfgar se contenta d’un petit rire.) Ou peut-être vaudrait-il mieux que je te souhaite un chaleureux « bienvenue de retour parmi nous ».


  L’air étonné, Wulfgar se retourna vers Drizzt, qui le laissa méditer sur ces mots et fit quelques pas, avant de poser les yeux sur une éminence rocheuse, au sud du campement, au sommet de laquelle une silhouette solitaire était assise, immobile.


  — Elle a passé toute la journée là-haut, dit Bruenor en s’approchant de Drizzt. Depuis qu’y l’a ramenée.


  — Être sans défense face à des orques enragés est une expérience perturbante.


  — Tu crois ? dit Bruenor, vers qui Drizzt se tourna. Tu vas aller la voir, l’elfe ?


  Drizzt hésitait, ce qui se lisait clairement sur son visage.


  — Oui, elle a peut-être besoin d’passer un peu d’temps seule, poursuivit le roi nain, qui considéra ensuite Wulfgar, aussitôt imité par le drow. Pas exactement le héros qu’elle attendait, j’parie.


  Cette remarque toucha profondément Drizzt, principalement parce que ce qu’elle impliquait le forçait à fouiller dans des émotions qui l’effrayaient quelque peu. De quoi était-il question, en fin de compte ? De Wulfgar ayant sauvé son ancien amour, qui se trouvait désormais être celui de Drizzt ? Ou d’un compagnon en ayant sauvé un autre, comme cela s’était produit à tant de reprises au cours de leur longue route semée d’embûches ?


  Drizzt finit par opter pour cette dernière option. Il ne pouvait en aller autrement, tout le reste n’étant qu’un handicap émotionnel qui n’avait pas sa place au sein de ce groupe. Pas alors qu’un orque ou un géant pouvait être tapi derrière chaque rocher, prêt à les massacrer. Pas alors que de telles distractions pouvaient provoquer des catastrophes inouïes. Drizzt fut près de rire tout haut quand il prit conscience des pensées qui tourbillonnaient en lui, parmi lesquelles les mêmes sentiments protecteurs envers Catti-Brie qu’il avait autrefois reprochés au jeune Wulfgar.


  Il décida de considérer le problème sous ses points positifs ; Catti-Brie avait survécu à ce piège sans aucune blessure sérieuse, tandis que cette intervention de Wulfgar, cet acte de courage, de force et d’héroïsme, contribuerait vraisemblablement à l’orienter encore davantage vers la voie qui l’éloignait des fosses d’Errtu. En effet, en observant la démarche du barbare, qui, le visage calme, évoluait avec assurance et grâce au milieu des nains, Drizzt eut le sentiment que les dernières volutes de fumée des Abysses avaient disparu de sa silhouette.


  Oui, estima Drizzt, c’était une bonne journée.


  — J’ai aperçu la tour de Haut-Fond vers midi, dit le drow à Bruenor. J’en étais assez proche pour distinguer les silhouettes des soldats en son sommet, mais, malgré cela, je pense qu’il nous reste encore une bonne marche. Je me trouvais alors au bord d’un long ravin, que nous mettrons deux jours à contourner.


  — La cité est toujours debout ? demanda le nain.


  — Elle m’a donné l’impression d’être paisible, avec ses fanions qui flottaient dans la brise d’été.


  — Espérons-le, l’elfe, espérons-le. Allons leur apprendre c’qu’y s’est passé, j’laisserai peut-être quelques nains avec eux s’ils ont besoin d’aide et ensuite…


  — Et ensuite on rentre chez nous, conclut Drizzt, tout en observant Bruenor, non sans remarquer que ce dernier était loin d’accueillir ces mots avec plaisir.


  — Y a peut-être d’autres cités qui ont besoin d’notre aide…


  — Je suis certain qu’en cherchant bien, on peut en trouver.


  Bruenor ne remarqua pas le sourire sarcastique de son ami drow, ou peut-être choisit-il de faire mine de ne pas le voir.


  — Ouaip, dit-il avant de s’éloigner.


  Drizzt le regarda quelques instants, puis son regard, inévitablement, fut attiré vers l’éminence, vers la silhouette solitaire de Catti-Brie.


  Il voulait la rejoindre – désespérément – et la prendre dans ses bras en lui disant que tout allait bien.


  Curieusement, l’elfe noir estima qu’agir ainsi ne serait pas correct. Il sentait qu’elle avait besoin d’espace, de distance, vis-à-vis de lui comme de n’importe qui d’autre, qu’elle avait besoin de faire le point sur les émotions que l’expérience qui l’avait vue frôler la mort de près avait fait jaillir en elle.


  Quel genre d’ami aurait-il été s’il ne lui avait pas accordé cet espace ?
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  Wulfgar passa la journée de voyage qui suivit parmi le gros de l’effectif nain, aidant à diriger les chariots, mais Régis demeura à l’écart du groupe, progressant sur les pistes plus élevées en compagnie de Drizzt et Catti-Brie. Il ne consacrait toutefois que peu de temps à guetter les environs, en cas de présence ennemie, tant il était occupé à observer ses deux amis. Il avait en effet remarqué de façon certaine le changement intervenu entre eux deux.


  Drizzt était tout à sa tâche, comme d’habitude, indiquant des directions et se faufilant entre les obstacles du relief, fort d’une assurance et d’une rapidité avec lesquelles les autres, à l’exception de Guenhwyvar, qui n’était d’ailleurs pas présente ce jour-là, ne pouvaient espérer rivaliser. Le drow se comportait comme si de rien n’était mais Régis était certain que c’était justement « comme si ».


  Le halfelin se rendit compte que son itinéraire tortueux le rapprochait plus souvent de Catti-Brie, notamment lors de ses nombreux passages par des points surélevés, desquels il apercevait alors la jeune femme. Il était d’autre part très étonné par les allées et venues du drow, qu’il n’avait jamais vu si protecteur.


  Agissait-il ainsi pour protéger ses amis, ou bien était-ce autre chose ?


  Le changement d’attitude de Catti-Brie était plus évident. Il y avait en elle une certaine froideur, en particulier à l’égard de Drizzt. Son comportement n’était pas ouvertement grossier, néanmoins elle parlait beaucoup moins que d’habitude en ce jour, ne répondant à ses indications de direction que par des hochements de tête ou des haussements d’épaules. L’incident survenu avec les orques était encore très présent dans son esprit, supposait Régis.


  Il se retourna vers la caravane de nains et regarda ensuite tout autour de lui, afin de s’assurer qu’il n’y avait pour le moment rien à redouter – aucune trace d’orque ou de géant n’avait été repérée ce jour-là – puis il se mit à courir sur la piste, jusqu’à rejoindre Catti-Brie.


  — Le vent est frais ce matin, lui dit-il.


  Catti-Brie hocha la tête, sans cesser de regarder droit devant elle, plongée dans ses pensées et ne prêtant aucune attention au sentier qui se déployait à ses pieds.


  — On dirait que le froid ne réussit pas à ton épaule, osa remarquer Régis.


  Catti-Brie acquiesça de nouveau, puis elle s’arrêta et se tourna lentement vers lui. Son expression sévère ne résista pas au visage angélique du halfelin, tout en innocence, même s’il était évident que Régis venait de faire une remarque quelque peu déplacée.


  — J’suis désolée, dit-elle. J’ai beaucoup d’choses en tête.


  — J’ai ressenti la même chose quand j’ai été touché par cette lance de gobelin, sur la rivière, quand nous étions partis rejoindre Cadderly, répondit Régis. J’avais la sensation d’être impuissant, comme si la fin de ma route était arrivée.


  — On est nombreux à avoir remarqué comme Régis a changé depuis c’jour.


  Ce fut au tour du halfelin de hausser les épaules.


  — C’est souvent dans ces moments, quand tout nous semble perdu, que beaucoup de choses… de priorités… nous paraissent plus claires, dit-il. Il faut parfois un peu de temps, après l’incident, pour le comprendre.


  Le sourire de Catti-Brie lui révéla qu’il avait fait mouche.


  — La vie que nous avons choisie est tout de même étrange, poursuivit-il, songeur. Nous savons que nos chances de mourir dans la nature sauvage sont immenses et pourtant, nous ne cessons de nous répéter que ça ne se produira en tout cas pas aujourd’hui, ce qui nous pousse à rester sur les routes.


  — Mais alors, pourquoi Régis, qu’est pas forcément à l’aise sur ces pistes, choisit-il d’les arpenter ?


  — Parce que j’ai choisi de rester auprès de mes amis, expliqua le halfelin. Parce que nous ne formons qu’un et que je préférerais mourir ici, avec toi, plutôt que d’apprendre ta mort installé dans un confortable fauteuil – notamment parce qu’à l’annonce d’une telle nouvelle, je ne pourrais pas m’empêcher de penser que tu n’aurais pas été tuée si j’avais été présent à tes côtés.


  — C’est une question d’culpabilité, alors ?


  — Oui, ainsi qu’un désir de ne pas rater de grandes sensations, répondit en riant Régis. Pourtant, les récits sont souvent plus impressionnants que l’expérience en elle-même. Je m’en rends compte chaque fois que j’entends Bruenor et les autres nains exagérer chaque coup de poing, qui devient dans leur bouche capable d’abattre les murs d’un château. Bien que sachant ça, entendre parler de faits auxquels je n’ai pas pris part me laisse pensif et avec des regrets.


  — T’en es donc venu à accepter ton côté aventureux ?


  — Peut-être.


  — Tu penses pas qu’tu pourrais avoir envie d’autre chose ?


  Régis regarda son amie avec une expression qui disait qu’il n’était pas certain de ce que cette « autre chose » pouvait être.


  — Tu penses pas qu’tu pourrais avoir envie d’une vie avec d’autres halfelins ? D’une femme et d’quelques…


  — Enfants ? termina Régis, quand Catti-Brie marqua une pause, comme si elle éprouvait des difficultés à prononcer ce mot.


  — Oui.


  — Ça fait très longtemps, des années, que je n’ai pas vécu parmi des halfelins. La dernière fois… eh bien, ça ne s’est pas très bien terminé.


  — Voilà une histoire qu’tu nous as pas racontée.


  — Elle est trop longue, dit Régis. Je ne sais pas quoi te répondre. Sincèrement. Pour le moment, j’ai mes amis et ça me semble suffisant.


  — Pour l’moment ?


  Régis haussa les épaules, avant de reprendre :


  — C’est ça qui te tracasse ? Tu as éprouvé plus de regrets que ce à quoi tu t’attendais quand les orques t’ont coincée et que tu as cru ta dernière heure arrivée ?


  Catti-Brie détourna le regard, ce qui offrit sa réponse au halfelin. Perspicace, ce dernier voyait plus loin que ces simples mots. Il comprenait l’origine de ces regrets. Il avait observé l’épanouissement de la relation entre Drizzt et Catti-Brie, au cours de ces derniers mois, et malgré la joie que ce spectacle procurait à son cœur romantique, il devinait qu’une telle union, si elle devait s’inscrire dans la durée, n’irait pas sans poser quelques problèmes. Il savait ce à quoi Catti-Brie avait pensé quand les orques l’avaient submergée. Elle avait pensé à des enfants, à ses enfants, et il était évident, aux yeux de Régis, que Drizzt Do’Urden ne lui en donnerait jamais. Un drow et une humaine pouvaient-ils seulement engendrer une descendance ?


  Peut-être, étant donné que c’était possible entre elfes et humains, cela s’était déjà vu, mais alors quel destin un tel enfant serait-il contraint d’affronter ? Catti-Brie était-elle prête à l’accepter ?


  — Que vas-tu faire ? lui demanda le halfelin, ce qui lui valut un regard étonné de la part de son amie.


  Régis désigna du menton la piste, en direction de la silhouette de Drizzt, qui les rejoignait. Catti-Brie le regarda et prit une profonde inspiration.


  — Je vais parcourir les pistes, en tant qu’éclaireur pour notre groupe, répondit-elle fraîchement. Je sortirai souvent Taulmaril et je viserai juste. Quand les combats seront lancés, je bondirai et le tranchant brillant de Couperet s’abattra sur nos ennemis.


  — Tu sais très bien de quoi je voulais parler.


  — Non, pas du tout.


  Alors qu’il s’apprêtait à répondre, Régis ravala ses mots, Drizzt désormais trop près d’eux.


  — Pas de traces d’orques, dit ce dernier, après une brève hésitation et regardant tour à tour ses deux amis, comme s’il devinait avoir interrompu une conversation.


  — Dans c’cas, on atteindra l’ravin avant la tombée d’la nuit, dit Catti-Brie.


  — Bien avant, après quoi nous obliquerons vers le nord.


  La jeune femme acquiesça et Régis poussa un soupir de frustration avant de se remettre en marche.


  — Qu’est-ce qui perturbe notre petit compagnon ? demanda Drizzt.


  — La route à venir, répondit Catti-Brie.


  — Ah ! Il reste peut-être encore un peu de l’ancien Régis en lui, s’amusa Drizzt, à qui la véritable signification de ces mots échappa.


  Catti-Brie se contenta de sourire et se remit à son tour à marcher.
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  Ils parvinrent peu de temps après au ravin, d’où ils aperçurent la tour blanche étincelante qui caractérisait la cité de Haut-Fond – la tour de Withegroo Seian’Doo, un magicien sans grande réputation. Après une très brève pause, le groupe reprit sa marche et longea le rebord est du gouffre jusque longtemps après le coucher du soleil. Ils entendirent des loups cette nuit-là, assez loin, dont ils ne purent deviner s’ils étaient d’une façon ou d’une autre liés aux orques.


  Ils contournèrent le ravin le lendemain, après avoir tourné vers l’est et repris la direction du sud, plus que jamais sûrs d’eux car n’ayant toujours aperçu aucun signe d’orque. Talons-Claquants avait probablement été attaqué par une bande isolée, tandis que les créatures qui n’étaient pas tombées sous les coups des nains avides de vengeance s’étaient sans doute réfugiées dans de sombres grottes montagneuses.


  Ils marchèrent une nouvelle fois longtemps après la tombée de la nuit, puis ils dressèrent leur campement de façon à apercevoir les feux de Haut-Fond, tout en sachant pertinemment que les leurs étaient parfaitement visibles depuis la cité.


  Drizzt ne fut ainsi pas surpris quand il remarqua deux éclaireurs, qui s’approchaient à la faveur de l’obscurité. Le drow procédait à une dernière ronde dans les environs quand il entendit les bruits de pas, puis il ne tarda pas à apercevoir les deux hommes. Ceux-ci cherchaient de toute évidence à rester discrets, mais ils s’y prenaient plutôt mal, trébuchant presque systématiquement sur des racines ou des pierres.


  Le drow se déplaça jusqu’à se trouver sur le côté des deux soldats.


  — Halte ! cria-t-il, caché par un arbre. Qui va là ?


  Cette question était fréquente en ces régions inhospitalières. Les deux humains trébuchèrent de nouveau et s’accroupirent, tout en jetant des regards nerveux de tous côtés.


  — Qui approche du campement du roi Bruenor Marteaudeguerre sans s’être annoncé comme il se doit ? poursuivit Drizzt.


  — Le roi Bruenor ! s’écrièrent en chœur les deux humains.


  — Oui, le seigneur de Castelmithral, de retour chez lui après avoir appris la mort de Gandalug, le roi précédent.


  — Il me semble qu’il se trouve loin au nord de chez lui, osa remarquer l’un des soldats, qui, avec son collègue, cherchait à localiser celui qui les avait interpellés.


  — Nous sommes sur la piste d’orques et de géants qui ont pillé un village situé au sud-ouest d’ici, expliqua l’elfe noir. Nous comptons faire escale à Haut-Fond, cette bonne cité de Haut-Fond, afin de nous assurer que ses habitants n’ont rien à redouter d’éventuels monstres décidés à s’en prendre à eux.


  L’un des soldats ricana, puis l’autre répondit :


  — Bah ! Aucun orque ne parviendra jamais à escalader la muraille de Haut-Fond, et aucun géant ne pourra jamais l’abattre !


  — Bien parlé, dit Drizzt, ce qui poussa l’humain qui venait de s’exprimer à adopter une fière posture, redressé et les bras croisés. J’en déduis que vous êtes des éclaireurs de Haut-Fond ?


  — Nous voulions savoir qui dressait un campement si près de nos murs.


  — Eh bien je vous l’ai dit, mais je vous en prie, poursuivez votre chemin. Vous serez annoncés au roi Bruenor. Je suis certain qu’il sera ravi de vous accueillir à sa table ce soir.


  L’humain oublia son attitude de bravade et se tourna vers son collègue, aussi hésitant que lui.


  — Allez-y ! les incita Drizzt.


  Puis il disparut et se fondit dans la nuit. Il se déplaçait si vite sur ce terrain accidenté qu’il eut tôt fait de distancer les deux humains, si bien que lorsque ces derniers parvinrent enfin au campement, Bruenor et les autres les attendaient, deux couverts supplémentaires ayant été dressés.


  — Mon ami m’a dit qu’vous vous joindriez à nous, leur dit le roi nain.


  Il se tourna vers le côté, aussitôt imité par les deux éclaireurs, et désigna Drizzt, qui rejeta sa capuche en arrière, révélant ainsi son sombre héritage.


  Les deux hommes ouvrirent grands les yeux et l’un d’eux s’écria, de façon plutôt inattendue :


  — Drizzt Do’Urden ! Par les dieux, je me suis souvent demandé si je rencontrerais un jour un guerrier de votre trempe !


  Drizzt esquissa un sourire – il ne put s’en empêcher, tant il était rare pour lui d’entendre de tels compliments de la part d’habitants de la surface. Il jeta un coup d’œil en direction de Bruenor et remarqua que Catti-Brie, debout auprès de son père, le considérait avec une expression étrange, désorientée et charmée à la fois.


  Drizzt ne put que supposer le tourbillon d’émotions qu’abritait ce regard.
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  Virage serré


  Ils progressaient tranquillement sur les sentiers du Boilune, Tarathiel, monté sur Soleil-levant, en tête de file. Les clochettes de la selle du pégase tintaient joyeusement, tandis qu’Innovindil et les deux nains le suivaient en marchant. Le ciel était gris et l’air étouffant et chaud, mais les elfes semblaient de bonne humeur, tout comme Pikel, que cette piste sinueuse émerveillait. Ils ne cessaient de déboucher sur ce qui ressemblait à des impasses, jusqu’au moment où Tarathiel, qui connaissait mieux que quiconque le secteur ouest du Boilune, changeait légèrement de direction et dénichait un nouveau chemin, dégagé et prometteur. On aurait juré que l’elfe de la lune demandait aux arbres de laisser passer le petit groupe et que ceux-ci obtempéraient.


  Pikel adorait ce genre de choses.


  Sur les quatre compagnons, seul Ivan était d’humeur morose. Il n’avait pas bien dormi la nuit précédente, au cours de laquelle il avait fréquemment été réveillé par des chants elfiques. Alors qu’il était toujours le premier à reprendre une bonne chanson à boire, un hymne à la gloire des dieux nains – ce qui revenait au même – ou des refrains dédiés aux héros des temps anciens et aux trésors perdus et trouvés, il trouvait le style elfique extrêmement pleurnichard ; ces vers semblaient en permanence se languir de la lune et des étoiles.


  À vrai dire, à mesure que les jours passaient, Ivan se lassait de plus en plus des elfes et ne souhaitait qu’une chose : reprendre la route qui menait à Castelmithral. Le nain à la barbe jaune, qui n’avait jamais été réputé pour son tact, avait plus d’une fois fait part de ses sentiments à Tarathiel et Innovindil.


  Partis de la région où les elfes du Boilune étaient principalement établis, les quatre voyageurs avançaient vers l’ouest, et légèrement vers le nord, en direction d’un plateau d’où ils apercevraient vraisemblablement les méandres de la Surbrin. Les nains seraient alors en mesure de se servir de la rivière pour se guider et obliqueraient vers le sud et Castelmithral. Tarathiel avait précisé que ce périple s’étendrait sur environ une semaine – un peu moins si les nains parvenaient à bâtir un radeau, ce qui leur permettrait de se laisser glisser sur les eaux la nuit.


  Pikel et Innovindil bavardaient presque en permanence, échangeant des informations et des avis à propos des divers animaux et plantes qu’ils croisaient. En une ou deux occasions, le nain à la barbe verte appela même un oiseau perché sur un arbre, à qui il murmura quelque chose. Ayant manifestement compris les mots de Pikel, l’oiseau s’envola et fut bientôt de retour avec de nombreux autres, qui s’alignèrent sur les branches, autour des quatre compagnons, tout en emplissant l’air de leurs gazouillis. Enchantée, Innovindil applaudit et adressa un sourire rayonnant à Pikel. Tarathiel lui-même, de loin le plus sérieux des deux elfes, parut assez ravi. Quant à Ivan, il n’apprécia aucunement cette facétie et continua à marcher d’un pas lourd en marmonnant dans sa barbe à propos de ces « stupides trucs d’fées ».


  Bien entendu, cette réaction amusa encore davantage les elfes – notamment quand Pikel persuada les oiseaux de simuler des attaques en piqué au-dessus de son frère.


  — Tu crois qu’tu pourrais m’prêter ton arc, demanda Ivan, de fort méchante humeur, à Tarathiel, le regard levé vers les branches. J’peux nous procurer un bon dîner.


  L’elfe répondit par un sourire intrigué, qui s’élargit quand Pikel ajouta :


  — Hi, hi, hi…


  — Nous ne vous accompagnerons pas jusqu’à Castelmithral, dit Tarathiel.


  — On vous a rien demandé, grogna Ivan, qui se reprit quand les deux elfes lui jetèrent un regard surpris et vaguement offensé. Bah, quel intérêt pour vous d’vous mêler à une bande d’nains ? Vous pourriez venir, bien sûr, si vous en aviez envie, et mon frère et moi, on s’assurerait qu’vous soyez aussi bien traités qu’vous nous avez traités dans votre sale… dans votre belle forêt.


  — Tes compliments sont aussi fluides que le cours d’un fleuve gelé, Ivan Larmoire, commenta Innovindil, sur un ton faussement flatteur.


  Et l’elfe d’adresser un clin d’œil à Pikel, qui se mit à rire.


  — Oui, répondit Ivan, qui, n’ayant visiblement pas saisi l’ironie, regarda Innovindil avec un sourire figé.


  — Il y a toutefois beaucoup de points dont il faudrait que nous discutions avec le roi Bruenor, dit Tarathiel, revenant au sujet qui le préoccupait. Peut-être pourrais-tu lui demander d’envoyer un émissaire au Boilune ? Drizzt Do’Urden, par exemple, y serait le bienvenu.


  — L’elfe noir ? s’étonna Ivan. Deux elfes d’la lune me demandent d’envoyer un drow chez eux ? Tu devrais faire attention, Tarathiel, tu vas t’attirer des ennuis avec ceux de ta race, à force d’accueillir des nains et des elfes noirs !


  — Les elfes noirs ne sont pas les bienvenus chez nous, je te le garantis, dit Tarathiel. Mais celui-ci fait figure d’exception. Drizzt Do’Urden serait bien accueilli chez nous, même si nous ne le considérons pas comme un ami. Nous détenons une information qui le concerne – et qui est aussi importante pour lui que pour nous.


  — C’est-à-dire ?


  — Je ne peux pas vous en révéler davantage pour le moment, répondit Tarathiel. Je ne tiens pas à vous embêter tous les deux avec une si longue histoire à rapporter au roi Bruenor. Ignorant ce qui s’est produit auparavant, vous ne la comprendriez pas assez pour convenablement transmettre l’information.


  — Ce n’est pas par manque de confiance envers vous deux que nous choisissons d’attendre l’émissaire officiel du roi Bruenor, se hâta de préciser Innovindil, qui avait vu Ivan se renfrogner. Un certain protocole doit être respecté. Le message que nous vous prions de transmettre est d’une importance capitale et nous vous faisons entièrement confiance ; non seulement vous le délivrerez au roi Bruenor mais vous préciserez également son caractère urgent.


  — Oo oi ! convint Pikel en levant le poing.


  Tarathiel était sur le point d’approuver quand il se figea et prit soudain une expression des plus graves. Il regarda autour de lui, puis il jeta un regard à Innovindil avant de se laisser glisser de sa monture ailée.


  — Qu’est-ce qu’il a vu ? demanda Ivan.


  Les deux elfes se regardèrent droit dans les yeux, aussi préoccupés l’un que l’autre.


  Tarathiel fit ensuite signe à Ivan de se taire, puis il avança en silence jusqu’au bord du sentier, la tête penchée comme s’il écoutait quelque chose. Ivan fit mine de parler de nouveau mais, d’une main levée, l’elfe lui ordonna de se taire.


  — Oooo…, dit Pikel, qui scrutait les environs, quelque peu inquiet.


  Ivan se mit à sautiller de-ci de-là mais ne vit rien en dehors de ses trois compagnons aux aguets.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il à Tarathiel, qui, plongé dans ses pensées, ne lui répondit pas.


  Ivan se rua alors sur son frère et répéta sa question :


  — Qu’est-ce qu’il y a ? (Pikel grimaça en se pinçant le nez.) Des orques ?


  — Ouaip, ouaip.


  D’un geste, Ivan sortit sa hache de son dos et se retourna, pieds écartés pour un meilleur équilibre, et brandit son arme devant lui, fouillant les ombres de ses yeux plissés.


  — Bon, laissez-les venir, alors. J’suis d’humeur à massacrer un peu avant d’continuer c’long voyage ennuyeux !


  — Je les sens aussi, dit Innovindil, un peu plus tard.


  — Là ! ajouta Pikel, une main tendue vers le nord.


  Les deux elfes considérèrent cette direction et acquiescèrent.


  — Des incursions d’orques ont été remarquées à nos frontières ces derniers temps, révéla Innovindil. Celle-ci sera repoussée, comme les autres. Ne vous souciez pas de ces créatures ; votre route vous conduit vers le sud-ouest et vous devez vous hâter. Nous nous chargerons des bêtes qui oseront tacher le Boilune par leur seule présence.


  — Hon, hon, dit Pikel, à qui cela ne semblait pas convenir et qui croisa ses bras costauds et poilus.


  — Bah ! ajouta Ivan. Vous allez pas vous débarrasser d’nous comme ça juste avant qu’la fête commence ! Vous prétendez nous accueillir correctement et vous comptez nous chasser quand des orques ont besoin d’être tués ? (Les deux elfes échangèrent un regard, franchement surpris.) Oui, j’sais bien, et non, j’vous aime pas plus qu’ça, mais j’déteste vos ennemis et ça m’suffit. Bon alors, vous êtes d’accord pour vous allier avec deux nains et les laisser tuer un orque, ou peut-être cinquante ? Ou bien vous allez nous chasser, en espérant qu’on s’souvienne du message qu’vous nous avez demandé d’transmettre au roi Bruenor ?


  Les elfes se consultèrent de nouveau d’un regard interrogatif, après quoi Innovindil haussa les épaules, laissant Tarathiel libre de prendre une décision.


  — Suivez-nous, dans ce cas, dit celui-ci aux deux frères. Voyons ce qu’on peut apprendre avant d’inciter mon peuple à se dresser contre cette menace. Essayez de ne pas faire de bruit.


  — Bah, si on est trop discrets, les orques risquent d’s’en aller. Quel intérêt ?


  Ils avancèrent sur une courte distance, puis Tarathiel leur fit signe de s’arrêter et d’attendre. Il enfourcha ensuite son pégase, trouva une allée dégagée pour que Soleil-levant puisse s’élancer et s’envola avec dans les airs, avant de s’orienter avec précaution vers le nord, sans toutefois trop s’éloigner.


  Il fut presque immédiatement de retour et se posa devant les trois autres, à qui il enjoignit de le suivre sans un bruit. Un peu plus loin au nord, il les mena au sommet d’une crête. De ce point de vue, Ivan constata que les sens mystiques et liés à la nature de ses compagnons ne les avaient pas trompés.


  Sous ses yeux se trouvait une bande d’orques, dans une clairière qu’ils avaient eux-mêmes dégagée. Ils étaient au moins une dizaine, peut-être même vingt, à s’activer près des arbres. Ils étaient équipés de haches de bonne taille, parfaites pour abattre de grands arbres et, plus important – et expliquant pourquoi Tarathiel était si vite revenu avec Soleil-levant – mais aussi moins habituel, ils portaient également chacun un long et solide arc.


  — Je les ai vus de loin, murmura Tarathiel aux trois autres, tapis sur la crête. Je ne pense pas qu’ils m’aient repéré.


  — Il faut prévenir le clan, dit Innovindil.


  Tarathiel balaya la zone du regard, avec un air quelque peu sceptique. Ils avaient voyagé deux jours durant. Même s’il n’ignorait pas que ses semblables se déplaceraient plus vite, ayant appris la présence de tels intrus et sans être ralentis par les deux nains, il ne pensait pas que ce serait suffisant pour surprendre ces orques dans le Boilune.


  — Il ne faut pas qu’ils repartent, dit-il, la mine sévère, songeant encore à l’autre bande, qui s’était retirée dans les montagnes.


  — Allons les tuer, alors, proposa Ivan.


  — Ils seraient à trois contre un, fit remarquer Innovindil. Peut-être cinq contre un.


  — Bon, ben ça ira vite, conclut le nain à la barbe jaune, avant de s’emparer de sa lourde hache.


  À côté de lui, Pikel sortit sa marmite de son sac et la cala sur sa tête avant d’approuver son frère :


  — Oo oi !


  Les elfes se regardèrent, aussi décontenancés que surpris.


  — Oo oi ! insista Pikel.


  Tarathiel laissa à Innovindil le soin de répondre.


  — Ça fait longtemps que je n’ai pas profité d’une bonne bagarre, dit-elle avec un sourire amusé.


  — Y sont qu’une dizaine, tu devras encore attendre pour une vraie bagarre, intervint platement Ivan, sans vraiment convaincre les elfes.


  — Comment comptes-tu procéder ? demanda Tarathiel à Ivan.


  — En fonçant dans l’tas, bien sûr, répondit le nain, un doigt tendu vers les orques. J’pense qu’ma hache s’plantera bien comme y faut entre les yeux d’ces bestioles.


  Après avoir écouté ce plan, visiblement pas trop compliqué, Tarathiel et Innovindil se tournèrent vers Pikel, qui se contenta de glousser.


  — Hi, hi, hi…


  — Vous tracassez pas pour mon frère, dit Ivan. Y trouvera un moyen de s’rendre utile. J’sais pas comment – même quand l’combat est terminé, j’sais généralement pas d’quelle façon il a procédé – mais y sera présent, c’est certain.


  — Très bien, dit Tarathiel. Trouvons le meilleur point surélevé d’où porter notre attaque.


  Il s’approcha de Soleil-levant et lui chuchota quelques mots à l’oreille, puis il partit dans une direction et le pégase dans une autre. Innovindil se mit ensuite en route, se déplaçant aussi silencieusement que son compagnon, puis ce fut au tour d’Ivan et de Pikel, qui firent craquer un nombre incroyable de feuilles mortes et de brindilles séchées.


  — Point surélevé…, pesta Ivan. Moi j’dis qu’y faut juste marcher, dire bonjour et commencer à massacrer !


  — Hi, hi, hi…, approuva Pikel.


  Cette remarque fit également sourire Innovindil, avec toutefois une pointe d’inquiétude. La confiance était une chose, la négligence en était une autre.
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  Guidé par les elfes – et malgré le bruit des nains –, le quatuor parvint en bordure d’une clairière rocailleuse, à l’autre bout de laquelle les orques étaient au travail, certains abattant un arbre à coups de hache, tandis que d’autres tiraient sur des cordes attachées aux plus hautes branches.


  — Nous les attaquerons quand ils repartiront, murmura Tarathiel. Le soleil est déjà haut dans le ciel, ça ne devrait plus tarder.


  Le visage crispé, Pikel secoua la tête.


  — Il aime pas les voir couper des arbres, expliqua Ivan aux elfes, qui affichèrent de nouveau des airs étonnés.


  Pikel ouvrit alors une de ses sacoches et en sortit un sachet de baies d’un rouge brillant. Soudain très sérieux et sévère, il adressa un hochement de tête sans joie aux trois autres et s’approcha d’un chêne voisin, l’arbre le plus imposant à la ronde, sur le tronc duquel il plaqua le front. Puis il ferma les yeux et se mit à marmonner dans sa barbe.


  Enfin, sans cesser de parler, il avança dans l’arbre et y disparut totalement.


  — Oui, j’sais c’que vous pensez, dit Ivan aux deux elfes, sidérés et bouche bée. Y fait ça tout l’temps. (Il leva les yeux vers les branches et leva la main.) Là.


  Pikel sortit du tronc à quelque cinq ou six mètres du sol et s’avança sur une branche qui surplombait l’étendue parsemée de rochers.


  — Ton frère est un personnage étonnant, dit Innovindil. Il a plus d’un tour dans son sac.


  — Ce qui nous rendra peut-être bien service, ajouta Tarathiel, qui observait avec doute la dizaine – voire plus – d’orques, tous munis d’arcs, attachés dans le dos ou posés à terre, à portée de main.


  Considérant Pikel, il devinait que les nains n’étaient pas enclins à attendre, quoi qu’il puisse suggérer, aussi s’accroupit-il afin d’étudier le champ de bataille, avant de faire signe à Innovindil de se déployer sur le côté.


  Ivan se plaça entre eux deux et avança, faisant craquer les arbres, hache en main, jusqu’à faire son apparition en bordure de la clairière.


  — Vous êtes même pas capables d’frapper quelque chose qui bouge, c’est ça ? railla-t-il à pleine voix.


  Les coups de hache cessèrent instantanément et le silence s’abattit à l’autre bout de la zone dégagée. Les orques se retournèrent tous en même temps, leurs yeux jaunâtres injectés de sang grands ouverts.


  — Ben quoi ? insista Ivan. Vous avez encore jamais vu la mort en face ?


  Les orques ne se lancèrent pas sauvagement à l’assaut mais se mirent à avancer, posément, tandis que deux d’entre eux aboyaient des ordres.


  — C’sont les meneurs, murmura Ivan aux elfes, encore dissimulés. Visez-en chacun un.


  Sans quitter des yeux le nain solitaire apparu à quelques mètres d’eux, les orques se saisirent lentement de leurs arcs, qu’ils bandèrent et redressèrent, prêts à tirer.


  Les chefs du groupe parlaient toujours à leurs congénères, avec sans aucun doute l’intention de déclencher un tir de barrage coordonné puisqu’ils demandaient aux orques déjà prêts d’attendre.


  Les elfes entrèrent les premiers en action : deux flèches s’élevèrent des buissons et atteignirent leurs cibles. Le projectile de Tarathiel se planta dans la gorge d’un meneur et celui d’Innovindil dans l’estomac de l’autre, qui s’effondra et se mit à se tortiller sur le sol.


  À cet instant précis, Ivan vit l’air devant lui se voiler, à l’image de la surface d’une mare agitée d’une vaguelette, onde qui traversa la clairière à la seconde où les orques tirèrent.


  Touchées par ce curieux phénomène juste après avoir été lancées, ces flèches se tordirent, telles de fines branches de saule, et s’envolèrent dans toutes les directions. À l’exception d’une seule, décochée depuis les arbres, sur le côté, qui fila droit sur Ivan.


  L’ayant aperçue à temps, le nain se jeta à terre, la hache le long du corps et, par chance, sur la trajectoire de la flèche. Celle-ci en heurta la lame avant de toucher l’épaule d’Ivan, qui chancela sous le choc mais ne fut pas blessé, grâce à son armure.


  — T’en as oublié une, espèce d’idiot ! gronda-t-il à l’intention de son frère, qui riait dans les branches, un peu plus haut.


  En face, les orques regardèrent leurs arcs, comme si leurs armes les avaient trompés, et constatèrent que la plupart d’entre elles avaient également été voilées par l’onde de magie druidique. Ils les jetèrent donc, dégainèrent épées et lances et chargèrent furieusement.


  Deux d’entre eux furent aussitôt cueillis par des flèches elfiques.


  Ivan Larmoire résista à l’envie de réagir en se lançant lui aussi à l’assaut, tout comme il résista à l’envie de lever la tête afin de s’assurer que son écervelé de frère n’avait pas la tête ailleurs.


  Deux autres flèches elfiques jaillirent, après quoi Tarathiel et Innovindil rejoignirent Ivan d’un bond, chacun muni d’une épée fine et d’un long poignard.


  Les orques approchaient, sautant par-dessus des cailloux et déferlant entre les rochers, tout en poussant leurs hurlements de guerre.


  Des poignées de baies d’un rouge brillant, projectiles enchantés qui éclataient violemment et provoquaient de vives douleurs, furent alors jetées devant Ivan et les elfes. Des dizaines de petites explosions se produisirent parmi les orques lancés. Ces bombes magiques n’occasionnèrent que peu de blessures mais semèrent une confusion massive, ouverture que ni Ivan ni les elfes ne manquèrent.


  Ivan sortit une hachette de sa ceinture et l’envoya en plein visage de l’orque le plus proche, puis, avec une deuxième, il frappa un orque surgi sur le côté. Enfin, il chargea en libérant un rugissement. Sa lourde hache entra aussitôt en action sur un monstre qui trébuchait et dont elle arrêta la course d’un coup sur la poitrine, pour ensuite s’écarter – Ivan passa dans le dos de son adversaire en tournoyant sur lui-même – et s’abattre une deuxième fois sur la créature, cette fois sur la nuque.


  Ce fut cependant le ballet des elfes, et non pas la charge brutale d’Ivan, qui suscita un « Oooo… » impressionné de la part de Pikel, toujours perché dans son arbre.


  Côte à côte, Tarathiel et Innovindil croisèrent leurs armes devant leur poitrine, puis les levèrent au-dessus de leur visage, prêtes à agir de chaque côté. Les avant-bras des deux elfes se touchaient, le droit de Tarathiel contre le gauche d’Innovindil. Ils s’élancèrent sans rompre ce contact, se déplaçant comme un être unique, en avant, en arrière et tournant sur eux-mêmes. Tarathiel passa ensuite derrière sa femme, qu’il contourna pour se placer dans l’autre sens, avant-bras droit contre avant-bras droit, pied droit contre pied droit, talons contre orteils.


  Loin de saisir l’intensité de cette association, un orque se rua sur ce qu’il estimait être le dos exposé de Tarathiel ; la malheureuse créature était attendue par la lame d’Innovindil, qui écarta sans difficulté sa lance. L’elfe n’acheva toutefois pas son geste et préféra s’occuper d’un orque qui ne s’était pas encore remis du bombardement de Pikel. Elle plongea facilement sa lame entre les côtes de la créature qui avançait d’un pas hésitant. Elle n’eut pas non plus besoin de conclure cette offensive car Tarathiel avait compris tout ce qu’elle avait effectué avec autant de précision que s’il s’en était lui-même chargé. Il inversa la prise de son poignard, dans sa main gauche, et, tout en contenant la lame de l’orque qu’il combattait devant lui, il donna un violent coup de dague en arrière, frappant ainsi la créature munie d’une lance en pleine poitrine.


  D’un unique geste, tout en fluidité, Tarathiel ressortit la dague, la fit sauter en l’air et la rattrapa par la pointe, puis il leva le bras vers l’orque qui lui faisait face, comme pour lui lancer le poignard.


  L’orque tressaillit et Tarathiel se lança dans un mouvement tournant.


  Innovindil surgit à sa place et, de sa longue épée, trancha la gorge de la créature déroutée. Tarathiel mit le premier un terme à la rotation et baissa son épée, ce qui lui permit d’accrocher sa partenaire, toujours en mouvement, par la taille. Il la souleva du sol dans la foulée et la fit pivoter contre sa hanche afin de la faire surgir devant lui, jambes tendues, ce dont elle profita pour adresser quelques coups de pied à l’orque qui se présentait.


  Elle ne le toucha pas – tel n’était pas son objectif – mais ses pieds agités contraignirent cet adversaire à réagir avec sa courte lame courbée ; il tenta quelques frappes, totalement inutiles.


  À la seconde où Innovindil roula sur son torse, Tarathiel tendit la main gauche, si bien que l’épaule droite de son épouse vint s’y bloquer, ce qui arrêta tout à fait la rotation, à l’exception de ce bras qui, grâce à l’élan d’Innovindil, fit tourner cette dernière sur la gauche de son mari.


  Dès que sa compagne se fut dégagée, Tarathiel frappa du bras droit, avec son épée. Le pauvre orque, qui essayait toujours d’attraper Innovindil, ne vit même pas surgir la lame.


  Innovindil se réceptionna avec légèreté sur le sol et sa vitesse de rotation la propulsa devant un autre orque, qui ne résista pas longtemps aux frappes, en haut, puis en bas, de la jeune femme.


  En un bref assaut, suivi de ce mouvement de rotation, les elfes avaient éliminé cinq orques, morts ou agonisants.


  — Oooo…, dit Pikel, avant de poser un regard dubitatif sur les baies qu’il tenait en main.


  Son œil fut alors attiré par un mouvement sur le côté, dans les buissons, où il aperçut deux orques qui levaient leurs arcs.


  Il les bombarda avant qu’ils tirent, si bien qu’une vingtaine de petites explosions les firent bondir et se tortiller, assaillis par les piqûres et aveuglés.


  Pikel tendit les bras dans cette direction et, agitant les doigts, se mit à communiquer avec les taillis qui entouraient les deux orques. Les arbustes se saisirent des deux créatures, et même d’une troisième, comme le constata Pikel en riant, ayant entendu les cris de protestation d’un orque invisible, coincé par ses compagnons pris au piège.
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  Ivan n’était pas doté de la grâce ni de la coordination des guerriers elfes et, en vérité, il fut impressionné par leur ballet mortel. Amusé, certes, mais néanmoins impressionné.


  Cela dit, le nain à la barbe jaune compensait largement ce qu’il ne possédait pas en grâce par de la férocité à l’état pur. Il abandonna l’orque qu’il venait d’abattre et encaissa la violente charge d’un autre ennemi, acceptant le choc d’un bouclier, les jambes solidement plantées dans le sol. Il ne bougea pas de un centimètre… et l’orque rebondit.


  Ivan enchaîna avec une frappe sur ce bouclier, si brutale que sa hache le brisa et se planta dans le bras qui le tenait. Il retira aussitôt son arme, ce qui fit légèrement pivoter l’orque, lequel perdit un instant, le temps de retrouver son équilibre. Le nain n’attendit pas et frappa ; la tête de sa hache, cette fois passée derrière le bouclier, se planta dans l’épaule de l’orque.


  La créature blessée chancela en arrière mais fut immédiatement secondée par une autre, puis par une troisième.


  Ivan avait déjà réagi et, après avoir reculé d’un pas, il se baissa et se saisit d’une pierre, qu’il projeta violemment en se redressant. Il atteignit l’orque le plus proche en pleine poitrine et arrêta ainsi net sa charge. Il se précipita ensuite sur la droite de cet orque, chancelant, au moment précis où son compagnon le doublait par la gauche. La hache du nain surprit ce troisième larron, à hauteur des tripes, et le souleva dans les airs avant de le laisser lourdement retomber sur le dos.


  Quant au deuxième orque, qui s’était immobilisé d’un coup, il commença à faire demi-tour… et prit en pleine poitrine la hache d’Ivan, lancée en tournoyant sur elle-même.


  D’autres orques à ses trousses, le nain s’élança aussitôt vers sa victime, sur laquelle il se jeta, alors qu’elle s’écroulait, et récupéra sa hache au passage. Puis il courut jusqu’à un rocher proche, par-dessus lequel il bondit, avant de se laisser retomber de l’autre côté.


  Les orques contournèrent cet obstacle, persuadés que leur proie avait poursuivi sa fuite.


  La hache d’Ivan attrapa le premier orque surgi par la gauche, avant de faire de même, en revers, sur la droite et de s’écarter d’un bond, prêt à affronter l’adversaire suivant. Il n’eut pas grand-chose à faire ; des lames elfiques, déjà maculées de sang orque, réglèrent leur compte à ses poursuivants.


  Face au nain, de chaque côté du rocher, étaient apparus Tarathiel et Innovindil. Ils partagèrent alors tous les trois un instant très spécial, durant lequel ils éprouvèrent tous un respect auquel ils ne s’étaient pas attendus.


  Ivan fut le premier à briser cet échange de regards ; il jeta un coup d’œil circulaire et constata que les seuls orques encore présents dans la clairière étaient morts ou près de l’être. Il entendit également le bruit de quelques créatures qui s’enfuyaient dans la forêt.


  — J’en ai eu huit, déclara-t-il.


  Il baissa les yeux sur l’orque qu’il avait frappé à revers, du côté le moins tranchant de sa hache. Blessé et étourdi, celui-ci tenta de se relever. Sans laisser le temps au nain de réagir, l’épée de Tarathiel lui trancha la gorge.


  — Bon d’accord, sept et demi, dit Ivan en haussant les épaules.


  — À mon avis, celui d’entre nous qui a tué le moins d’orques est celui dont l’action a été la plus déterminante dans notre victoire aisée, dit Innovindil, qui leva les yeux vers les branches où Pikel s’était installé durant la bataille.


  Un mouvement sur le côté attira son attention, ainsi que celle d’Ivan et de Tarathiel, et tous trois virent Pikel émerger d’un enchevêtrement de taillis, sa massue ensanglantée en main et un grand sourire sur le visage.


  — Sha-la-la, expliqua-t-il en brandissant son gourdin enchanté et en levant trois doigts potelés. Traa !


  Des bruits se firent alors entendre derrière lui. Son sourire disparu, il se retourna et abattit sa massue.


  Ses trois compagnons grimacèrent quelque peu au son des os qui se brisaient, puis Pikel fut de retour, son sourire retrouvé.


  — T’avais pas fini ? lui demanda Ivan, pince-sans-rire.


  — Traa ! répondit avec enthousiasme Pikel, trois doigts pointés vers le ciel.
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  C’est par une chaude journée ensoleillée que les quatre compagnons atteignirent l’extrémité nord-ouest du Boilune. Du sommet d’un escarpement rocheux, Tarathiel désigna le ruban miroitant de la Surbrin, qui serpentait au pied des contreforts de l’Épine dorsale du Monde, coulant du nord vers le sud.


  — Voici qui vous conduira jusqu’aux portes est de Castelmithral, précisa l’elfe. En tout cas pas loin. J’imagine que de là, vous trouverez facilement le chemin qui mène au castel nain.


  — Et nous comptons sur vous pour transmettre notre message au roi Bruenor et à l’elfe noir, Drizzt Do’Urden, ajouta Innovindil.


  — Ouaip, répondit Pikel.


  — On leur dira, confirma Ivan.


  Les elfes échangèrent un regard, tous deux confiants. Puis les deux nains quittèrent leurs hôtes, avec davantage de respect les uns pour les autres – notamment de la part d’Ivan et Tarathiel – qu’ils l’avaient jamais imaginé.


  


  Quatrième partie


  Le tournant


  Il est essentiel de vivre nos vies et de considérer nos relations dans le présent. Telle est la vérité à propos de ma vie avec Catti-Brie, même si c’est également la crainte que j’éprouve envers cette vie. Vivre l’instant présent, arpenter les pistes balayées par le vent et affronter l’ennemi, quel qu’il soit, qui nous est proposé. Définir notre cause et notre objectif, même si celui-ci n’est rien d’autre que la recherche d’aventure, et tenter de l’atteindre de tout notre cœur et de toute notre âme. En agissant de la sorte, Catti-Brie et moi-même sommes libérés des terribles réalités de nos héritages respectifs. Tant que nous nous comporterons ainsi, nous partagerons une amitié et un amour véritables, aussi proches que deux être doués de raison peuvent l’être.


  Ce n’est que lorsque nous regardons un peu plus loin, vers l’avenir, que nous sommes confrontés à des problèmes.


  Sur les pistes montagneuses situées au nord de Castelmithral, Catti-Brie a récemment frôlé la mort, expérience au cours de laquelle elle a plus que jamais pris conscience de sa condition de mortelle. Elle a vu de près la fin de sa vie, d’une façon si soudaine et si brutale. Elle s’est crue morte et, en ces terribles instants, a cru qu’elle ne deviendrait jamais mère de famille, qu’elle ne porterait jamais d’enfant à qui transmettre les valeurs qui l’ont guidée, durant sa vie et sur sa route. Elle a vu la mortalité, l’authentique mortalité, c’est-à-dire sans personne à qui transmettre son héritage.


  Elle n’a pas aimé ce qu’elle a vu.


  Elle a échappé à la mort, comme si souvent auparavant, comme moi, comme nous tous. Wulfgar est intervenu, comme il serait intervenu pour n’importe lequel d’entre nous, comme n’importe lequel d’entre nous serait intervenu pour lui, et a dispersé les orques. L’expérience de la mortalité de Catti-Brie n’est donc pas allée plus loin.


  Mais elle y pense encore.


  C’est précisément là, dans cette compréhension claire et nette de ses perspectives d’avenir, ainsi que des nôtres, que se trouve le déclic, le tournant, sur notre trajectoire aventureuse, qui menace de déverser tout ce que nous avons accompli dans un ravin jonché de rochers acérés.


  Quel avenir pour nous deux ? Quand nous réfléchissons à notre relation au jour le jour, nous n’y trouvons que joie, aventure et enthousiasme, mais lorsque notre regard se porte un peu plus loin, nous entrevoyons des limites que nous – en particulier Catti-Brie – ne pouvons écarter. Portera-t-elle un jour un enfant en elle ? Est-il possible qu’elle soit enceinte de moi ? Il existe de nombreux demi-elfes de par le monde, produits de rencontres entre elfes et humains… mais un demi-drow ? Je n’ai jamais entendu parler d’une telle chose – certaines rumeurs prétendaient que la Maison Barrison Del’Armgo encourageait de tels accouplements, avec pour objectif d’augmenter la force et la taille de ses guerriers, toutefois j’ignore si cela a jamais dépassé le stade de la rumeur. Si une telle chose est avérée, les résultats n’ont sans doute guère été prometteurs !


  Ainsi, je ne sais pas si je puis être le père des enfants de Catti-Brie et, à vrai dire, même si une telle chose est possible, je ne suis pas certain que ce soit une perspective nécessaire ou plaisante, en tout cas il est certain qu’elle n’irait pas sans de sévères répercussions. Bien entendu, je serais ravi que mes enfants soient dotés des nombreuses qualités de Catti-Brie : sa perspicacité, son courage, sa compassion, sa capacité à ne jamais abandonner une cause qu’elle sait juste et, bien sûr, sa beauté. N’importe quel parent serait fier d’un enfant possédant les qualités de Catti-Brie.


  Hélas cet enfant serait un demi-drow, dans un monde qui n’accepte pas les elfes noirs. Je bénéficie aujourd’hui d’une certaine tolérance, dans les cités où ma réputation me précède, mais quelles seraient les chances d’un enfant ? Le temps qu’il soit en âge de se bâtir une telle réputation, il serait indubitablement marqué par le caractère unique de son héritage. Peut-être pourrions-nous élever notre enfant à Castelmithral durant ses jeunes années.


  Ce serait également une limitation, Catti-Brie est bien placée pour le savoir.


  Tout cela est extrêmement perturbant et inquiétant. J’aime Catti-Brie – j’en suis désormais certain – et je sais qu’elle m’aime, elle aussi. Nous sommes avant tout des amis, ce qui fait la beauté de notre relation. Au quotidien, sur les routes, dans le vent et en affrontant nos ennemis, je ne pourrais rêver de meilleure compagne, de meilleur complément à ce que je suis.


  Mais quand je regarde plus loin sur cette route, sur une décennie, ou même deux, je distingue des virages plus serrés et des gouffres plus profonds. J’aimerai Catti-Brie jusqu’à sa mort, même si elle est alors infirme et âgée alors que je suis encore dans la fleur de ma jeunesse. Je n’éprouverai alors aucune sensation de porter un fardeau, aucune envie de partir à l’aventure ou de trouver une compagne plus compatible physiquement, que ce soit une elfe ou même une drow.


  Catti-Brie m’a un jour demandé si mes plus grands freins étaient en moi ou dus au monde extérieur. Étais-je davantage limité par la façon dont les autres me considéraient, en tant qu’elfe noir, que par celle dont je croyais que les autres me regardaient ? Je pense que cette idée peut aujourd’hui être reprise, en ce qui concerne Catti-Brie. Car si j’ai saisi – et tout à fait accepté – la tournure que prendra inévitablement le chemin que nous parcourons ensemble, elle la redoute, il me semble, et ce davantage par crainte de mon ressenti plutôt que du sien. D’ici trois décennies, quand elle approchera la soixantaine, elle sera âgée, d’après les standards humains. J’aurai alors environ cent ans et, après ce premier siècle de vie, je serai encore considéré comme un très jeune adulte, à peine sorti de l’enfance, du point de vue des drows. Je pense que le fait d’avoir frôlé la mort a poussé Catti-Brie à se focaliser sur ce détail, qui ne l’enthousiasme guère – pas plus pour moi que pour elle.


  Reste l’autre problème : les enfants. Si nous devions fonder une famille, nos enfants, qui devraient affronter de terribles pressions et préjugés, seraient jeunes, très jeunes, quand leur mère mourrait.


  Tout cela est trop perturbant.


  Je choisis, pour le moment, de vivre au jour le jour.


  Oui, j’agis ainsi par peur.


   


  Drizzt Do’Urden
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  L’aura d’un roi


  Malgré les salutations reçues de la part des gardes envoyés par Haut-Fond, la réaction de la cité le lendemain matin – quand le roi de Castelmithral et son entourage franchirent la porte principale du village fortifié – stupéfia le groupe.


  Des trompettes résonnaient depuis les chemins de ronde et du sommet de la tour solitaire qui s’élevait sur le mur nord de cette petite colonie. Si aucun de ces musiciens n’était très doué ni vêtu d’une armure étincelante, comme on aurait pu s’y attendre dans une ville de plus grande importance comme Lunargent, Bruenor était certain de ne jamais avoir entendu quiconque jouer avec autant de cœur.


  Les habitants du village, plus d’une centaine de personnes, étaient tous massés autour de la porte, où ils applaudissaient, agitaient les bras et jetaient des pétales de fleurs. Il y avait là davantage de femmes que Bruenor avait imaginé trouver dans une cité frontalière, ainsi que quelques enfants, parmi lesquels deux bébés. Le roi nain songea alors à l’idée de quitter Castelmithral de temps à autre, afin de surveiller ces petites cités en plein développement. Ce n’était pas une perspective désagréable. À observer cet endroit, il semblait que Haut-Fond fournissait de sérieux efforts pour devenir une ville à part entière, un lieu bien établi, par opposition aux nids de voyous et de hors-la-loi qu’il avait toujours cru voir dans ces villages de la Frontière Sauvage. Bruenor repensa à son ancien foyer, Dix-Cités, et se rappela l’évolution de ces dix colonies en quelque chose de beaucoup plus fixé que lorsqu’il était arrivé pour la première fois au Valbise, quelques siècles auparavant.


  En tête de la procession, le nain marqua un temps d’arrêt et regarda autour de lui, au-delà de ces gens qui l’acclamaient, et s’attarda sur leurs solides demeures. La plupart d’entre elles étaient en pierre, avec des cadres en bois en guise de soutien, et toutes semblaient résistantes, donnant l’impression que leurs propriétaires comptaient rester ici un bon moment. Bruenor approuva cela d’un hochement de tête, puis il leva peu à peu les yeux vers l’unique tour des lieux, qui caractérisait si clairement ce village. Haute de près de dix mètres, elle avait l’allure d’un cylindre gris et arborait une bannière sur laquelle on distinguait deux mains entourées d’étoiles dorées sur fond rouge, à n’en pas douter l’emblème d’un magicien. Quand la foule s’écarta devant lui, Bruenor vit précisément apparaître un vieillard à la barbe blanche, coiffé d’un immense chapeau pointu et vêtu d’une robe d’un rouge vif parée d’étoiles dorées. Le lien était évident.


  — Soyez le bienvenu dans mon humble cité, roi Bruenor de Castelmithral, dit le magicien, qui, avançant vers Bruenor, ôta son couvre-chef et s’inclina profondément. Je suis Withegroo Seian’Doo, fondateur de Haut-Fond, dont je suis le seigneur actuel. Votre venue est un honneur inattendu mais certainement pas malvenu.


  — Salut à toi, Withe…


  — Withegroo.


  — Withegroo. J’suis pas encore l’roi Bruenor – enfin pas encore une fois, si tu vois c’que j’veux dire.


  — C’est avec une grande tristesse que mes concitoyens et moi-même avons appris la mort de votre ancêtre, Gandalug.


  — Ouaip, mais bon, l’vieux bonhomme avait déjà vécu pas mal d’siècles, et j’pense pas qu’on puisse demander plus qu’ça.


  Bruenor regarda de nouveau autour de lui et apprécia les sourires, accueillants et sincères, de ces gens. Il sut aussitôt qu’il se sentirait bien ici, que ses amis, y compris Drizzt, qui se trouvait à côté de lui, étaient les bienvenus à Haut-Fond.


  — On a appris la nouvelle à l’ouest, expliqua-t-il. Au Valbise, où avec quelques amis, on s’était installés.


  — Avez-vous perdu votre route en cherchant à regagner Castelmithral ?


  Bruenor secoua la tête.


  — J’me suis fait deux amis d’Felbarr, dit-il en désignant Tred, qui, gêné, se fendit d’une révérence, toutefois gracieuse. Ils ont eu quelques problèmes avec des orques.


  Le roi nain vit une ombre voiler le visage ridé au nez crochu de Withegroo, tandis que les énormes oreilles du vieillard bougeaient légèrement derrière sa chevelure blanche désordonnée, dont les mèches étaient orientées dans toutes les directions, sous le rebord de son chapeau rouge.


  Bruenor répondit à cet air sinistre par un regard grave.


  — Tu connais l’village d’Talons-Claquants ? demanda-t-il, la mine sombre. (Withegroo regarda autour de lui et constata que plusieurs habitants hochaient la tête.) Eh bien, il existe plus. Des orques et des géants l’ont ravagé. Ils ont tué tous les habitants.


  Gémissements, cris et murmures s’élevèrent parmi l’assistance.


  — On traque ces chiens depuis et on en a tué pas mal, ajouta Bruenor, désireux d’apporter une note optimiste à cette tragédie. On a laissé quelques géants et près d’cent orques morts dans les montagnes, puis on a pensé qu’ce serait une bonne idée d’venir ici pour s’assurer qu’Haut-Fond était encore solidement dressé.


  — Haut-Fond est plus solide que vous l’imaginez, répondit Withegroo.


  Il se redressa de toute sa taille – il était grand, plus d’un mètre quatre-vingts, suffisamment pour regarder Wulfgar droit dans les yeux sans être contraint de pencher la tête en arrière. Cependant, contrairement à Wulfgar, cet homme était très mince et ne pesait sans doute pas plus de la moitié des cent trente-cinq kilos du colosse.


  — Nous avons à de nombreuses reprises subi les assauts d’orques et de géants, poursuivit le magicien. Pas une fois ces créatures n’ont franchi nos solides murailles.


  — L’vieux Withegroo les a descendus avec ses éclairs ! cria un homme, sur le côté, après quoi les autres lancèrent aussitôt de multiples acclamations à l’adresse de leur seigneur.


  Withegroo sourit, l’air à la fois penaud et fier, puis il se tourna vers eux et leva modestement les mains pour mettre un terme à ce concert de louanges.


  — Je fais ce que je peux, dit-il à Bruenor. Je possède une certaine expérience des combats et je me suis fait un nom et une fortune en m’aventurant dans de sombres grottes, remplies de toutes sortes de bêtes.


  — Ce qui t’a permis d’t’acheter un village, conclut Bruenor, sans le moindre sarcasme.


  — J’ai construit une tour, rectifia le magicien. J’ai pensé que cet endroit me conviendrait pour terminer mes jours, entre l’étude et les souvenirs de mes aventures passées. Ces braves gens (il balaya la foule d’un geste de la main) m’ont rejoint, un par un, famille par famille. Je pense qu’ils ont compris l’intérêt d’un point de repère aussi visible que ma tour pour leur colonie en devenir – cela attire les commerçants, nains, voyez-vous.


  Il ponctua ses mots d’un clin d’œil exagéré, qui fit naître un sourire sur le visage de Bruenor.


  — J’parie qu’ils étaient pas non plus contre l’fait d’avoir un magicien pour les protéger et lancer quelques éclairs, en cas de monstre trop aventureux, dit le nain à Withegroo, qui accepta sans sourciller le compliment.


  — Je fais ce que je peux.


  — J’en suis sûr.


  — Bien, dit le magicien, qui annonça un changement de sujet en expirant de façon prononcée. Vous êtes venu voir si tout allait bien pour nous, ce qui est pour nous un honneur, roi – ou bientôt roi – Bruenor Marteaudeguerre. Vous constatez que nous sommes en sécurité et capables de nous défendre, néanmoins je vous prie de ne pas nous quitter si vite. Les murs et les maisons de Haut-Fond sont en pierre et peuvent paraître froids – peut-être pas pour des nains ! – mais ils cachent de chaleureux foyers, ainsi que les voix de personnes impatientes de partager leurs aventures. (Il recula d’un pas et redressa la tête afin de s’adresser à l’ensemble du groupe.) Vous êtes tous les bienvenus. Soyez les bienvenus à Haut-Fond !


  Sur ces mots, une immense clameur s’éleva des villageois, tandis que Bruenor faisait signe à ses guerriers fatigués par la route de se disperser et de se détendre.


  — Un accueil quelque peu plus enthousiaste que celui qui nous a été réservé à Mirabar, commenta Drizzt à l’intention de Bruenor, Catti-Brie, Régis et Wulfgar, quand le nain se fut éloigné de Withegroo pour rejoindre ses amis.


  — Mouais, Mirabar…, grommela Bruenor. Faites-moi penser à détruire cette ville.


  — Pas l’moindre signe d’orques, dit Catti-Brie. Et un village pourvu d’murs solides et d’habitants qui l’sont plus encore, protégés par un magicien…


  La jeune femme apprécia cela d’un hochement de tête.


  — Et une route vers le sud qui nous attend, intervint Wulfgar.


  — Pas tout d’suite, dit Catti-Brie. J’pense qu’on devrait rester ici un moment, juste pour s’assurer qu’ils ont rien à craindre.


  — T’as un mauvais pressentiment, toi, non ? lui demanda Bruenor.


  Catti-Brie regarda autour d’elle et, malgré les réjouissances et les rires, scène apparemment ordinaire, un nuage assombrit son visage.


  — Mouais, moi aussi, dit Bruenor. Mais t’inquiète pas. On va explorer toute la région avant d’reprendre notre route vers l’est et la Surbrin. D’après Tred, y a deux autres cités par là-bas. C’est l’occasion d’voir combien d’colonies locales accueilleront à bras ouverts l’roi Bruenor et ses amis. (Il jeta un regard en direction de Drizzt avant de conclure :) Tous ses amis.


  Le drow haussa les épaules comme si cela n’avait aucune importance, et, en vérité, cela n’en avait vraiment aucune.
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  — Ils sont dix mille de plus, tapis dans leurs grottes obscures, que l’on pourra mener au combat s’ils sont persuadés d’y trouver la gloire, dit Ad’non Kareese à ses trois compagnons.


  Il rentrait tout juste d’une expédition de reconnaissance de la région située entre la planque des elfes noirs et le complexe de Gerti. Il avait notamment rendu visite à deux autres rois monstres mineurs : un orque qui connaissait Obould et un gobelin particulièrement malfaisant.


  — Vingt mille, rectifia Donnia. Au moins. Les cavernes des montagnes grouillent de ces petites bêtes. Seules leur stupidité et leur peur les empêchent d’en sortir. Si Obould et Gerti réclament publiquement la tête du roi d’une forteresse naine, alors nous serons en mesure d’en faire réagir un certain nombre, j’en suis certaine.


  — Quel intérêt ? intervint Kaer’lic, la voix teintée de doute. Nous ne verrons rien d’autre que ces bestioles détaler sur la surface.


  — Le chaos nous sert, dit Tos’un, un sourire aux lèvres.


  — Tu parles comme un idiot de Menzoberranzan, dit la prêtresse, ce qui ne fit que sourire davantage Tos’un.


  — D’après ta propre échelle de valeurs, alors. Le chaos nous apporte la richesse. Le chaos nous apporte le plaisir.


  Kaer’lic haussa les épaules sans rien ajouter.


  — J’ai établi quelques relations avec des chefs de diverses tribus d’orques et de gobelins, reprit Ad’non. J’ai également entendu parler d’un groupe très lié aux bêtes nettement plus impressionnantes qui peuplent les landes aux Trolls, au sud.


  — Méfie-toi des fanfaronnades des gobelins, dit Donnia. Ils te jureraient que les géants des montagnes s’inclinent devant eux s’ils pensaient t’impressionner ainsi.


  — Leurs tunnels s’étendent très loin, répondit Ad’non.


  — J’ai tendance à croire que nous pouvons réussir, dit Tos’un. Et que nous allons follement nous amuser. J’étais le premier à douter, la première fois que nous avons tenté d’allier Obould et Gerti, et j’étais certain que la géante étranglerait ce pauvre orque quand elle apprendrait la perte de quatre des siens, mais regardez où nous en sommes. Les éclaireurs d’Obould sont partout dans les montagnes, où ils traquent ce groupe dans lequel on suppose que se trouve le roi Bruenor en personne. Quand il sera localisé et que Gerti aura pris sa revanche…


  — Nous pourrons rallier des milliers de créatures sous les ordres d’Obould, dit Ad’non. Et ainsi mettre en place un véritable essaim qui couvrira la région sur des kilomètres à la ronde !


  — Et ? lança sèchement Kaer’lic.


  — Et laisser ces créatures tuer les nains, les humains et même se massacrer entre elles ! répondit Ad’non. Nous serons toujours présents, un pas en retrait mais avec pourtant un temps d’avance pour cueillir notre dû en chaque occasion.


  — Et pour profiter de ce merveilleux spectacle ! ajouta Donnia, avec un sourire mauvais.


  Kaer’lic accepta ce raisonnement et acquiesça.


  — Soyez certains que nos alliés sont avisés de la présence d’un drow ennemi, tempéra la prêtresse.


  Elle se rassit, tandis que les autres commençaient à établir des plans, en vue de leurs prochaines actions. Kaer’lic aimait ce genre d’excitation, néanmoins il existait d’autres problèmes qui l’inquiétaient davantage. Elle se remémora certaines expériences vécues avant de rencontrer ses deux, puis trois compagnons, quand elle s’était éloignée de sa cité de l’Outreterre, en mission pour le compte des prêtresses régnantes.


  Drizzt Do’Urden fit à coup sûr plus d’une fois son apparition dans ces pensées, n’étant pas le premier traître, vis-à-vis de Lolth et des usages drows, affronté par Kaer’lic la Terrible.


  Elle n’éprouvait pas de haine particulière ni de sentiment de vengeance à l’encontre de Drizzt, bien sûr – Tos’un était sans doute plus enclin à réagir de cette façon, supposait-elle – mais cette prêtresse, sans cesse en train de comploter, devait se demander comment tout cela se déroulerait. Des occasions inattendues de s’acquitter d’anciennes dettes se présenteraient-elles ? La réputation d’un drow renégat pouvait-elle servir la Reine Araignée et, plus important, une prêtresse qui avait perdu les faveurs de la déesse ?


  Elle esquissa un sourire et observa ses trois compagnons, qui semblaient beaucoup plus enthousiasmés qu’elle par les préparatifs.


  Kaer’lic la Terrible avait toujours été très patiente.
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  Ils entendirent les trompettes et, malgré leurs faibles capacités intellectuelles, les orques qui constituaient une des bandes firent le lien entre ce son et la troupe qu’ils pourchassaient.


  De l’autre côté du ravin, ils apercevaient la tour de Withegroo, de la même façon que Drizzt et ses amis l’avaient vue la veille.


  Avec des sourires hargneux sur leurs bouches difformes et pourvues de crocs aux allures de défenses, les orques qui formaient cette patrouille regagnèrent en toute hâte les contreforts où les attendait Urlgen, fils d’Obould.


  — Bruenor est dans la cité, annonça le chef de patrouille à l’immense et cruel chef orque.


  Urlgen retroussa sa lèvre déchirée, heureux d’apprendre cette information. Il devait se racheter et, pour ce faire, il ne faudrait rien de moins que la mort de Bruenor Marteaudeguerre. Obould et Gerti lui reprochaient le récent échec, or pour toute créature vivant dans les froides montagnes du bout de l’Épine dorsale du Monde, provoquer la fureur de ces deux-là n’était pas une bonne chose.


  Heureusement, le roi Bruenor se trouvait à leur portée, en train de se reposer dans un village isolé et très loin d’imaginer la catastrophe sur le point de déferler sur lui.


  Urlgen dépêcha ses messagers en urgence, avec pour ordre de presser Obould de se mettre en route au plus vite. Le rat était pris au piège et Urlgen ne voulait pas qu’il s’échappe.
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  L’orque était épuisé. Il avait passé des journées entières à rallier d’autres bandes à sa cause. Malgré cela, il savait qu’il devait effectuer ce trajet supplémentaire et annoncer personnellement – et non pas par l’intermédiaire de messagers – que Bruenor avait été localisé.


  Il trouva Gerti assise sur le bord de son trône, ses yeux bleus dangereusement plissés et avec la posture d’un prédateur impatient de bondir sur sa proie.


  — As-tu repéré le roi Bruenor et ceux qui ont tué mes géants ? demanda-t-elle, sans même laisser le temps au roi orque de la saluer.


  — Une petite cité, répondit Obould. Celle qui est pourvue d’une unique tour.


  Gerti hocha la tête, ayant saisi de quel village parlait l’orque. Avec sa tour solitaire, Haut-Fond se distinguait dans cette région de hameaux abandonnés et de forteresses souterraines naines ou gobelines.


  — Tes forces sont-elles prêtes ?


  — Une armée est déjà en marche, assura Obould. (Gerti ouvrit grand les yeux, prête à exploser.) Uniquement pour bloquer le sud. Le relief est plat de ce côté ; il serait facile de s’enfuir par là-bas. Or le roi Bruenor doit rester coincé dans le village.


  — Ils vont donc se contenter de bloquer les pistes ?


  — Oui.


  Gerti fit un signe à l’une de ces créatures, un géant du givre massif, tout en muscles, vêtu d’une armure étincelante et armé de la lance la plus épaisse et la plus redoutable qu’Obould ait jamais vue. Le guerrier répondit aussitôt en s’inclinant, après quoi il sortit de la pièce.


  — Yerki dirigera mes forces, expliqua Gerti. Mes guerriers sont prêts à partir.


  — Combien ? demanda, inévitablement, l’orque.


  — Dix, répondit Gerti.


  — Et mille orques…


  — Nos contributions à la chute du roi Bruenor Marteaudeguerre sont donc équivalentes, commenta l’intelligente géante.


  Sur le point de rétorquer de façon sarcastique, Obould se rappela à temps où il se trouvait et comme il serait facile pour n’importe lequel des congénères de Gerti de l’écraser, aussi se contenta-t-il de lâcher un gloussement.


  Les yeux toujours plissés et l’air mortellement sérieux, Gerti ne se joignit pas à son rire.


  — Il faut partir tout de suite, dit le roi orque, désireux de changer de sujet. Cette cité est à trois jours de marche au pas de course.


  — Sois-y dans deux jours, dit Gerti.


  Obould acquiesça, s’inclina et fit demi-tour. Il s’éloignait déjà de la géante quand celle-ci l’arrêta en prononçant son nom avant qu’il soit sorti de la grotte.


  L’orque se retourna et fit face à la puissance que représentait Gerti.


  — Ne me déçois pas… encore une fois, l’avertit-elle, en accentuant ces trois derniers mots, terribles.


  Obould se redressa de toute sa taille et soutint parfaitement le regard imposant de Gerti. Il avait dix géants à sa disposition. Dix géants !


  Et mille orques !
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  Un avertissement trop évident


  Ivan s’était dans un premier temps moqué de la suggestion de Pikel, qui avait proposé de se laisser porter par le courant de la Surbrin jusqu’à Castelmithral, mais après avoir dressé le campement, pour leur troisième nuit après avoir quitté le Boilune, alors qu’ils surplombaient la rivière, Pikel surprit son frère en s’éclipsant dans l’obscurité, afin d’y ramasser quelques branches. Quand les ronflements d’Ivan se muèrent en ses grognements matinaux, Pikel avait confectionné un radeau de bonne taille, grâce à des morceaux de bois entremêlés et solidarisés par des lianes et des cordes.


  La première réaction d’Ivan fut bien entendu le doute.


  — Tu vas nous noyer, espèce d’idiot ! dit-il, les mains sur les hanches et les pieds écartés, comme s’il s’attendait à voir Pikel lui bondir dessus – comme d’habitude – en réaction à cette insulte.


  Le nain à la barbe verte se contenta de rire et mit l’embarcation à l’eau, dans une petite mare peu profonde, en bordure de la rivière. Le radeau s’enfonça à peine quand Pikel y prit place d’un bond.


  Après de nombreuses palabres et quantité d’allusions à leurs pieds douloureux, Ivan rejoignit enfin son frère sur l’esquif, « juste pour faire un essai ! ». Sans attendre qu’Ivan se prononce définitivement, Pikel pagaya de façon à pousser le radeau vers le courant principal, où il se mit à dériver tranquillement.


  Les protestations d’Ivan se perdirent bientôt dans le confort de ce voyage, une glissade tout en douceur. Pikel avait parfaitement conçu cette embarcation, avec deux sièges confortables et même un petit hamac, installé à une extrémité du radeau.


  Il était inutile pour Ivan de demander à son frère où il avait appris à construire de telles choses ; la magie druidique de Pikel était intervenue, c’était une évidence ! Certains morceaux de bois, comme le siège qu’il occupait, semblaient pliés et non sculptés, tandis que la pagaie dont Pikel se servait était couverte de motifs de feuilles et d’arbres qui auraient demandé une semaine à un sculpteur de talent. Pikel avait conçu tout cela en une nuit.


  Ils progressèrent de façon considérable en cette première journée de navigation sur la Surbrin, si bien que, sur suggestion de Pikel, ils poursuivirent leur périple après la nuit tombée. Quelle expérience agréable, en particulier pour Pikel, de se laisser glisser sur le courant, sous cette canopée d’étoiles scintillantes ! Ivan lui-même, pourtant nain jusqu’au bout des ongles, se prit à éprouver un certain respect pour les elfes, sous ce ciel époustouflant, ou au moins à avouer – uniquement en pensée ! – une relative compréhension de l’amour que ces êtres des bois portaient aux étoiles.


  Le deuxième jour, la rivière se rapprocha des hautes montagnes et se mit à longer la bordure est de l’Épine dorsale du Monde. Des parois éclatantes de pierre grise, maculées de feuillages verts et de veines blanchâtres, se dressaient sur la rive droite, parfois même sur les deux berges, tandis que le cours d’eau se faufilait sur ce terrain rocailleux. Pikel ne semblait pas s’en inquiéter le moins du monde mais Ivan était sur ses gardes. Ils avaient récemment affronté des orques, après tout, et ce site n’était-il pas l’endroit idéal pour tendre une embuscade ?


  Sur l’insistance d’Ivan, les deux frères s’arrêtèrent sur la rive pour la deuxième nuit ; il fallait bien reconnaître que la Surbrin devenait de plus en plus imprévisible, tandis que la nuit était cette fois totalement noire. Sans compter que les nains devaient se réapprovisionner en vivres.


  La troisième journée se déroula sous la pluie, des précipitations généralement peu agressives mais qui les trempèrent tout de même jusqu’aux os et entravèrent leur progression. Les montagnes étaient cependant désormais moins proches. La rive est semblait s’éloigner et les pentes situées côté ouest s’adoucissaient.


  — Tu penses qu’on les trouvera aujourd’hui ? demanda Ivan, de bonne heure ce jour-là.


  — Ouaip, ouaip, répondit Pikel.


  Les deux nains se plongèrent alors dans leurs pensées, songeant aux véritables raisons pour lesquelles ils avaient quitté la cathédrale de l’Envol de l’Esprit. Ils étaient venus voir Castelmithral et assister au couronnement du roi Bruenor. La perspective d’admirer un immense castel nain, ce qu’aucun des deux frères n’avait fait depuis leurs plus jeunes années, bien plus d’un siècle auparavant, réjouissait Ivan. Il se remémorait ses souvenirs les plus anciens, les sons des marteaux abattus sur le métal, l’odeur du charbon, du soufre et, plus que tout, de l’hydromel. Il revoyait les grandes colonnes qui soutenaient la plus vaste cavité de son foyer, tout en imaginant que celles du légendaire Castelmithral seraient sans doute beaucoup plus impressionnantes que ces ouvrages déjà somptueux.


  Oui, songeait Ivan, malgré l’amour qu’il portait à Cadderly, à Danica et aux enfants, quelle joie ce serait de vivre de nouveau parmi les siens, en un lieu façonné en fonction des goûts des nains.


  Tout à son impatience, il se tourna vers Pikel, se demandant – espérant – si le fait de découvrir un endroit tel que Castelmithral pouvait aider le « dourride » à reprendre conscience de son véritable héritage. Si Pikel était capable de fabriquer des œuvres d’art telles que ce radeau avec de simples morceaux de bois, Ivan ne pouvait que s’interroger sur les merveilles que son art produirait s’il s’attaquait aux matériaux des nains qu’étaient la pierre et le métal.


  Bien entendu, Ivan aurait été davantage convaincu par sa propre imagination si, au beau milieu de sa rêverie, Pikel n’avait pas appelé un immense oiseau, incroyablement laid, qui s’était posé sur son avant-bras et avec lequel il s’était lancé dans une longue conversation, visiblement très précise.


  — T’as enfin trouvé quelqu’un qui t’comprend ? laissa tomber Ivan quand le vautour se fut envolé.


  Pikel dévisagea son frère avec une expression étonnamment sérieuse, puis il désigna la rive ouest et se mit à pagayer dans cette direction.


  Ivan savait qu’il ne servait à rien de protester. Son frère aux airs souvent bêtes avait à de nombreuses reprises prouvé que les informations que lui révélaient les animaux pouvaient s’avérer vitales. D’autre part, la rivière étant de plus en plus agitée, Ivan avait hâte de retrouver la terre ferme.


  Dès que l’embarcation eut abordé la berge, Pikel s’empara de son gros sac et se coiffa de sa marmite, avant de bondir et de se précipiter vers les hauteurs. Ivan le rattrapa peu de temps après, au sommet d’un monticule rocheux.


  Pikel tendit le doigt vers l’ouest et désigna un groupe qui s’activait au pied des montagnes grises.


  — Des nains, remarqua Ivan.


  Les yeux plissés et une main sur le front pour les protéger de l’éclat du soleil, il hocha la tête, confirmant sa propre observation. Il s’agissait bien de nains, forcément originaires de Castelmithral, qui allaient et venaient de tous côtés, apparemment occupés à édifier des fortifications défensives.


  Il se retourna vers son frère et constata que celui-ci s’était déjà mis en route, se dirigeant droit vers le chantier. Ils dévalèrent ensemble la pente douce, avant de gravir une côte assez prononcée.


  Peu après, un ordre leur fut aboyé :


  — Halte ! Qui va là ? Qu’on sache si on doit vous apprécier ou vous embrocher !


  Ayant saisi le sérieux de ce ton, les deux frères s’arrêtèrent instantanément, devant les battants en fer – et clos – d’une porte insérée dans une muraille de pierre. Revêtu d’une cotte de mailles intégrale, un nain de forte carrure et à la barbe rousse surgit par cette ouverture.


  — En tout cas, vous ressemblez pas et vous sentez pas comme des orques, dit-il, avant de considérer Pikel. Même si j’vois pas vraiment à quoi tu ressembles ou qu’est-ce que tu sens, toi.


  — Dourride, expliqua Pikel.


  — Ivan Larmoire, pour te servir, dit Ivan. Et toi, j’pense qu’tu dois être au service du roi Bruenor. Voici mon frère Pikel. On vient d’Carradoon, dans les montagnes Floconeigeuses, envoyés par le haut prêtre Cadderly Bonaduce, pour l’représenter au couronnement du nouveau roi.


  Le soldat hocha la tête, avec un air qui indiquait que, s’il n’avait pas saisi tout ce que venait de dire Ivan, il en avait compris l’essentiel et cela lui paraissait une explication tout à fait crédible.


  — Cadderly est un ami d’cet elfe drow qui traîne souvent avec ton futur roi, précisa Ivan, ce qui fit de nouveau acquiescer le garde. Il est bien encore futur roi, pas vrai ?


  Les traits du nain roux se crispèrent un instant, puis son visage s’illumina quand il comprit le sens de la question de ce visiteur.


  — On l’a pas encore couronné, vu qu’il est pas encore rentré du Valbise.


  — On avait peur d’l’avoir raté.


  — Vous l’auriez raté s’il était rentré directement, mais ses gars et lui ont trouvé des orques en chemin. Y les traquent en c’moment, pour les repousser dans leurs trous puants.


  Ivan, sincèrement admiratif, approuva d’un signe de la tête.


  — Bon roi, dit-il.


  — C’est juste une petite bande, ça prendra pas longtemps, ajouta le garde, qui fit signe aux deux frères de le suivre. On est un peu à court d’bière, ici. On a quitté l’castel en vitesse pour dresser c’camp, pendant qu’d’autres gars en montent un autre, côté ouest.


  — Juste une petite bande ? répéta Ivan, quelque peu sceptique.


  — On prend aucun risque, Ivan Larmoire. On s’est beaucoup battus ces derniers temps ; on a encore en mémoire l’époque pas si lointaine où ces foutus drows sont sortis d’leurs trous. J’connais pas c’Carradoon ni ces montagnes Floconeigeuses dont tu parles, mais ici, c’est une région sauvage.


  — On vient nous aussi d’se battre contre des orques, répondit Ivan, qui, de son menton barbu, désigna la rivière, vers l’est. Dans l’Boilune. On s’est un peu perdus à cause d’mon frère.


  — Oo ! dit Pikel, vexé par ce reproche.


  — Oui, oui, tu nous as vite fait venir ici, même si tu nous as fait atterrir dans un nid d’elfes ! concéda le nain à la barbe jaune, avant de se retourner vers le soldat. Y a des orques partout, c’est ça ? Bon, ben on a bien fait d’venir !


  Le garde apprécia ces paroles dignes d’un nain, au point d’assener une bonne bourrade sur l’épaule d’Ivan.


  — Montre-moi donc c’que vous êtes en train d’construire, poursuivit ce dernier. J’connais peut-être une ou deux astuces du sud qui sont inconnues par ici.
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  — Tu t’en vas ? demanda une voix douce, que Drizzt Do’Urden fut heureux d’entendre.


  Il leva les yeux de la sacoche qu’il préparait en vue de la route à venir et vit Catti-Brie approcher. Ils avaient peu parlé ensemble ces derniers jours. Son amie s’était isolée en elle-même, dans des méditations que Drizzt n’était pas certain de comprendre.


  — C’est juste pour m’assurer que les orques ont bien été chassés, répondit le drow.


  — Withegroo a établi des patrouilles. (Drizzt se fendit d’un sourire dubitatif.) Oui, j’pense la même chose. Enfin, au moins, y connaissent le terrain.


  — Comme ce sera bientôt aussi mon cas.


  — Laisse-moi l’temps d’prendre mon arc et j’te couvre par l’côté, proposa la jeune femme.


  — La nuit est très sombre, fit remarquer Drizzt en regardant vers le ciel.


  Aussi déstabilisée que si elle avait reçu une gifle, Catti-Brie détourna les yeux, avant de se reprendre et de les river de nouveau sur l’elfe noir.


  — J’ai justement ce qu’il faut pour ce genre d’occasions, dit-elle.


  Elle sortit d’une poche de sa ceinture l’œil-de-chat, le bandeau qu’elle portait souvent et grâce auquel elle bénéficiait d’une vision nocturne très performante.


  — Ça ne vaut pas des yeux de drow, dit Drizzt. Le sol est truffé de pierres et sans doute traître.


  Catti-Brie commença à protester, décidée à lui rappeler que cet artefact lui avait déjà servi en Outreterre et que cela n’avait jamais posé de problème entre eux, mais Drizzt l’interrompit aussitôt.


  — Souviens-toi de la pente rocheuse, près de la maison de Deudermont. Tu es à peine parvenue à la gravir. Après la pluie, le sol sera ici au moins aussi glissant.


  Catti-Brie eut de nouveau la sensation d’avoir été giflée. Il était impossible de remettre en cause les mots du drow. Elle était certes incapable de le suivre en journée s’il décidait d’accélérer l’allure, et encore moins de nuit, mais voulait-il laisser entendre qu’elle le ralentirait ? Pour la première fois depuis sa stupide décision de se rendre seul à Menzoberranzan, renonçait-il à l’aide de ses amis ?


  Il hocha la tête, lui offrit un léger sourire et cala son sac sur son épaule, puis il se leva et s’apprêta à partir.


  Catti-Brie l’agrippa par le bras et le força à se retourner vers elle.


  — Tu sais qu’j’en suis capable, dit-elle.


  Drizzt la contempla longuement et son expression grave se dissipa.


  — Il n’existe pas de meilleure partenaire que toi dans ce monde, reconnut-il.


  — Et pourtant, tu veux partir seul cette nuit, ajouta Catti-Brie, ce qui était plus une affirmation qu’une question.


  Le drow acquiesça de nouveau.


  Catti-Brie l’attira contre elle et le serra dans ses bras, en une étreinte de chaleur et d’amour, avec un rien de tristesse.


  Drizzt quitta Haut-Fond peu de temps après. Il n’avait pas fait venir Guenhwyvar mais il conservait la figurine à portée de main ; la panthère répondrait à son appel en cas de besoin. Quinze mètres à peine après avoir franchi la porte illuminée par des torches, le drow se fondit dans les ombres et ne fit qu’un avec les ténèbres nocturnes. Il aperçut à plusieurs reprises au cours de la nuit des patrouilles de Haut-Fond, qu’il entendit bien avant de les voir. Il les évita facilement en chaque occasion. Il ne souhaitait aucune compagnie mais les troubles qu’il éprouvait n’atténuaient pas sa concentration. Ici, dans l’obscurité, il était en chasse comme seul un drow talentueux en était capable, rôdant sur les pistes et dans les bois sans plus de bruit qu’une ombre. Il ne s’attendait pas à trouver quoi que ce soit, néanmoins il était suffisamment expérimenté pour savoir que cette supposition justifiée risquait de le précipiter vers la catastrophe s’il s’y attachait trop.


  Il ne fut donc pas surpris quand il distingua des traces d’orques. Des empreintes se révélèrent aux yeux perçants du drow, au centre d’un cercle de pierres. Elles étaient fraîches, très récentes, et pourtant, il n’y avait là ni signe de feu de camp ni restes de torches. Or la nuit était déjà bien avancée et les patrouilles de Haut-Fond étaient toutes composées d’humains, qui portaient tous des torches.


  Quelques créatures, de taille comparable à celle des humains, étaient passées par ici, visiblement capables de se déplacer dans cette nuit noire sans source lumineuse. Étant donné les récents événements, il n’était guère difficile de déterminer qu’il s’agissait d’orques – deux individus, d’après les traces, selon Drizzt.


  Leur piste était également facile à suivre. Ces orques marchaient rapidement sans se soucier de masquer leur passage. En une demi-heure, l’elfe noir sut qu’il s’en était déjà considérablement rapproché.


  Pas une fois il ne regretta de ne pas s’être fait accompagner par Catti-Brie ou un autre de ses amis. Pas une fois il ne songea à autre chose qu’à la tâche qui se présentait devant lui et aux dangers et nécessités de chaque seconde.


  Abrité sous un arbre aux branches basses, il les observait. Deux orques, accroupis au sommet d’une ligne de crête toute proche, regardaient – entre des buissons de lilas – la cité lointaine et bien éclairée de Haut-Fond.


  Un pas après l’autre, chaque pied méticuleusement placé devant l’autre, le drow s’approcha.


  Puis il dégaina ses cimeterres. Les orques sursautèrent et se retournèrent pour constater que deux pointes de lames courbées étaient plaquées sur leurs gorges. L’un d’eux leva les mains mais l’autre, de façon stupide, porta la main à son arme, une courte et épaisse épée.


  Il la sortit de son fourreau et parvint même à tenter un assaut, mais la main gauche de Drizzt décrivit un cercle autour de cette épée, avant de l’écarter en l’abaissant, tandis que son autre cimeterre menaçait toujours le deuxième orque.


  Il aurait facilement pu tuer son assaillant à cet instant – après sa parade, il bénéficiait d’une ouverture sur le torse de la créature –, mais il était davantage intéressé par des prisonniers que par des cadavres. Il plaqua donc son cimeterre contre les côtes de l’orque, espérant que cette menace suffirait pour mettre un terme à ce début de combat.


  Mais l’orque, entêté jusqu’au bout, effectua un saut en arrière – et bascula au-delà du rebord de la crête, qui donnait en fait sur un gouffre de près de dix mètres.


  Sans ôter son cimeterre de la gorge de l’autre orque, Drizzt s’approcha du précipice et vit son adversaire rebondir sur une saillie rocheuse, décrire un salto et s’écraser violemment sur les pierres.


  L’autre individu en profita pour se sauver.


  Une fois encore, Drizzt aurait pu le tuer, cependant il retint sa main et se lança à la poursuite du fuyard.


  Ce dernier se rua vers les arbres, contournant quelques rochers éparpillés, et dévala une pente avant de gravir la côte qui venait ensuite. Il ne cessa, au cours de sa fuite désespérée, de se retourner, pensant – et espérant – avoir distancé l’elfe noir.


  Drizzt se trouvait en réalité légèrement décalé par rapport à la course de l’orque, qu’il suivait sans aucune difficulté. Quand sa cible tourna autour d’un arbre – celui d’où Drizzt avait observé les deux orques un peu plus tôt –, le drow adopta une trajectoire plus directe. Il sauta sur une branche basse, qu’il remonta d’un pied léger et en parfait équilibre. Après avoir contourné le tronc et s’être engagé sur une autre branche, orientée de l’autre côté, il se laissa tomber au sol en une roulade. Un genou à terre, l’elfe noir se redressa, ses deux lames pointées sur l’orque, qui se précipitait vers lui.


  La créature poussa un hurlement et fit un écart, puis perdit l’équilibre quand Drizzt simula une double attaque.


  Drizzt retira aussitôt ses lames et balaya de la jambe le pied d’appui de son adversaire, dont les jambes se croisèrent, ce qui le fit chuter face contre terre.


  Pas vraiment blessé, l’orque plaqua les mains sur le sol, dans l’intention de se relever, mais deux lames de cimeterres appuyées sur sa nuque le persuadèrent qu’il avait tout intérêt à ne pas bouger.


  Des lueurs de torches et des bruits dans le lointain révélèrent à Drizzt que les bruits de cet affrontement avaient attiré l’attention d’une patrouille. Il guida les soldats, à qui il demanda ensuite de conduire le prisonnier au roi Bruenor et à Withegroo, tandis qu’il surveillait le reste de la zone.
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  L’expression qui se lisait sur le visage de Bruenor, quand Drizzt regagna Haut-Fond, plusieurs heures plus tard, laissa le drow perplexe. Celui-ci s’était attendu à trouver chez le nain soit de la frustration, si l’orque avait refusé de parler, soit, et c’était plus vraisemblable, de la simple colère, prolongement des sentiments éprouvés depuis la tragédie de Talons-Claquants.


  Or son ami à la barbe rousse n’était ni frustré ni furieux. Bruenor, livide, arborait un air qui évoquait surtout de l’hésitation.


  — Alors ? lui demanda-t-il.


  Il se glissa sur un siège, à côté du roi nain et face à un feu de cheminée, dans la maison que les habitants de Haut-Fond leur avaient allouée.


  — Y dit qu’y sont mille…, répondit Bruenor, la mine grave. Y dit qu’les orques et les géants sont pas loin et prêts à nous écrabouiller.


  — Une ruse pour ne pas être trop torturé par ses ravisseurs, déduisit Drizzt, ce qui ne parut pas convaincre Bruenor.


  — T’es allé jusqu’où, l’elfe ?


  — Pas très loin. Je me suis contenté de surveiller les alentours du village, à la recherche d’une éventuelle petite bande susceptible de provoquer des dégâts.


  — L’orque dit qu’les terres situées au sud d’ici grouillent d’ses sales congénères.


  — Une fois encore, c’est un habile mensonge, si c’est bien un mensonge.


  — Nan, dit Bruenor. L’orque aurait dans c’cas parlé du nord. Ça aurait été plus crédible et plus difficile à vérifier. Dire qu’y sont dans les plaines du sud permet à une patrouille d’s’en assurer. Sans compter qu’ce cochon glapissant était pas trop en état d’réfléchir aux mots qui sortaient d’sa bouche, si tu vois c’que j’veux dire.


  Drizzt sentit un frisson lui parcourir le dos quand, en effet, il comprit ce que son ami voulait dire.


  — Il a parlé assez vite, dit Bruenor, qui se pencha par-dessus son accoudoir et se saisit d’une chope de bière, qu’il porta à ses lèvres. On dirait qu’on va devoir encore un peu s’battre avant d’reprendre la route d’Castelmithral.


  — Ça te contrarie ?


  — Bien sûr qu’non ! Mais mille orques, ça fait beaucoup !


  Drizzt lâcha un rire rassurant, avant de se pencher pour donner une petite tape sur le bras de Bruenor.


  — Mon cher nain, tu sais comme moi que les orques ne savent pas compter ! dit le drow, qui se cala ensuite contre son dossier, méditant sur cette nouvelle potentiellement catastrophique. Peut-être devrais-je aller vérifier cela dès maintenant.


  — Ventre-à-Pattes, Wulfgar et Catti-Brie sont déjà partis. La cité a envoyé ses propres éclaireurs et l’vieux Withegroo a promis d’se servir d’sa magie pour surveiller la région. On saura avant demain matin si cet orque a dit la vérité ou s’il a menti.


  La justesse de ces mots n’échappa pas à Drizzt, aussi décida-t-il de se reposer encore. Il ferma ses yeux lavande, heureux d’être entouré d’amis si compétents, surtout s’il y avait un fond de vérité dans les propos inquiétants du prisonnier.


  — J’ai aussi chargé Dagnabbit d’réfléchir à des plans, pour tous nous sortir d’ici s’y sont trop nombreux ou pour les contenir dans l’cas inverse, poursuivit Bruenor, qui ne s’était pas rendu compte que son ami s’était laissé plonger dans un profond sommeil. Peut-être bien qu’on s’amusera ! Tu peux pas savoir comme j’suis content d’pas m’être laissé convaincre d’rentrer directement à la maison, l’elfe ! Oui, c’est pour ça qu’vit n’importe quel nain digne de c’nom ; l’occasion d’écraser la tête d’un orque ! Oui, et tu peux être sûr que j’prendrai largement ma part d’tuerie ! N’en doute pas une seconde ! J’tuerai plus d’ces bestioles qu’ma fille, mon gamin et toi réunis !


  Il leva sa chope et se porta un toast à lui-même.


  — Y a encore la place pour au moins cent autres ébréchures sur ma hache, l’elfe ! Et j’te parle qu’du côté tranchant !
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  Affrontements


  C’étaient des colons, des chasseurs et, de par leur violente expérience, des guerriers. Les hommes et les femmes de Haut-Fond savaient tous manier une lame, ils avaient tous déjà tué un ennemi, orques et gobelins étant trop fréquents dans cette contrée sauvage.


  Les habitants de Haut-Fond connaissaient bien les habitudes et les ruses de cette maudite race issue de sombres grottes montagneuses.


  Trop bien.


  Les membres de la patrouille de reconnaissance partie de la cité cette nuit-là ne se montraient pas extrêmement prudents, malgré les avertissements du roi Bruenor et de ses amis, ainsi que le récit de la catastrophe survenue à Talons-Claquants. Alors que Drizzt, après avoir capturé l’orque, rentrait à Haut-Fond, un détachement d’une dizaine de puissants guerriers avait quitté le village par sa porte sud, avant de rapidement s’éloigner sur ce terrain familier.


  Ils repérèrent des traces d’orques peu après et estimèrent tous qu’ils avaient affaire à tout au plus deux ou trois de ces créatures. Impatients de passer à l’action, le groupe délaissa sa mission de recherche d’informations et se mit en chasse. Les soldats suivirent une piste assez pentue, qui les mena dans un vallon peu profond jonché de rochers. Chaque épée, chaque hache et chaque lance se dressa, prête à frapper.


  Après avoir fait signe à ses compagnons de ne pas bouger, la femme qui ouvrait la marche se plaqua sur le ventre et se mit à ramper vers deux rochers. Avec un grand sourire, elle imagina les deux ou trois orques, de l’autre côté de ces immenses pierres, loin de se douter que l’heure de leur mort approchait.


  Son sourire s’évanouit quand elle contourna cet obstacle et aperçut, non pas deux ou trois, mais une vingtaine de ces créatures humanoïdes, armes brandies et prêtes à combattre.


  Convaincue de ne pas avoir été vue mais devinant que sa bande avait été repérée depuis longtemps – sans doute alors qu’ils descendaient dans le vallon –, la guerrière revint s’abriter et s’asseoir derrière le rocher, où elle décida de dire à ses amis de prendre la fuite, ou en tout cas de se placer en position défensive. Elle agita donc le bras et leur désigna la piste par laquelle ils étaient arrivés.


  Puis elle se figea. Son visage, d’où le sourire avait disparu pour céder la place à un air grave, afficha soudain une expression de pure terreur. Là-haut, sur la crête, derrière ses camarades, elle venait d’apercevoir les silhouettes caractéristiques de nombreux, de très nombreux ennemis.


  Un hurlement humain, poussé par l’éclaireur resté sur la piste, confirma cette horreur, et les autres membres du groupe se retournèrent vivement.


  Une horde d’orques dévalait la pente en hurlant.


  Alors qu’elle s’apprêtait à rejoindre ses compagnons, la jeune femme s’immobilisa quand elle entendit des bruits de pas, de l’autre côté des rochers. Les vingt orques qu’elle avait aperçus la doublèrent, fondant sur leurs proies, et elle sut instantanément que ses amis étaient perdus.


  Trop d’ennemis. Beaucoup trop d’ennemis.


  Elle recula, instinctivement repoussée par les affreux cris de douleur qui commençaient à s’élever sur le champ de bataille déjà sanglant. Elle vit l’un de ses amis hissé dans les airs, au bout de trois lances orques. Hurlant et se débattant de son mieux, le malheureux parvint à retomber sur ses pieds et à retrouver son équilibre, même s’il était certainement mortellement blessé.


  Il resta déterminé à se défendre… jusqu’au moment où plusieurs orques se jetèrent sur lui et le trucidèrent.


  La soldate se glissa entre les deux rochers et se blottit dans ce recoin obscur, sous l’endroit où les deux masses étaient contiguës. Elle tenta de contrôler sa respiration et de réprimer les cris qui montaient en elle. Sous son abri, elle ne distinguait plus le champ de bataille mais elle entendait – beaucoup trop – les combats.


  Elle demeura ainsi dans l’obscurité, terrifiée, un très long moment après que les hurlements se furent calmés. Elle savait qu’au moins un de ses compagnons avait été fait prisonnier.


  Mais elle ne pouvait rien pour lui.


  Elle ne bougeait plus, priant sans cesse pour ne pas qu’un orque passe près d’elle et la découvre, retenant ses larmes alors que la nuit avançait.


  Accablée et tremblante, elle finit par être vaincue par l’épuisement.


  Le gazouillis des oiseaux la réveilla le lendemain matin. Toujours aussi terrifiée, elle dut faire appel à toute sa volonté pour sortir de sa minuscule cachette. Extrêmement hésitante, elle éprouva toutes les difficultés du monde, tant d’un point de vue physique qu’émotionnel, à reprendre en sens inverse, toujours en rampant, le chemin par lequel elle avait atteint les rochers. Elle se sentait plus vulnérable à chaque centimètre et s’attendait presque à être transpercée par une lance à tout moment.


  Quand elle se retrouva sous les rayons du soleil, elle fut contrainte de cligner des yeux, puis elle parvint à se redresser en position assise.


  C’est alors qu’elle vit les corps de ses compagnons… découpés – un bras par-ci, une tête par-là. Les orques les avaient massacrés, mutilés.


  Le souffle court, elle essaya de se tourner sur le côté, afin de se relever, mais elle s’interrompit et retomba à genoux, puis à quatre pattes, pour vomir.


  Il lui fallut du temps pour se lever, et plus encore pour traverser la zone où gisaient ceux qui avaient été ses compagnons, ses partenaires de chasse, ses amis. Elle ne prit pas la peine de rassembler les cadavres, de rechercher des membres amputés ou des têtes coupées, de compter les corps pour déterminer combien d’entre eux, si toutefois ils avaient survécu, avaient été capturés.


  Cela ne semblait pas avoir d’importance car elle savait, sans le moindre doute, que tout humain fait prisonnier la nuit précédente était déjà mort.


  En tout cas elle l’espérait.


  Elle sortit du vallon d’un pas lent, avec mille précautions, sans remarquer aucune trace du groupe d’orques. Le premier pas sur la pente fut pénible, comme le deuxième, mais les suivants furent exécutés de plus en plus rapidement, avec davantage de détermination, jusqu’à avaler en courant le kilomètre qui la séparait de la cité.
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  — C’est pas bon, j’vous dis ! beugla un nain, qui, ayant légèrement abusé de l’hydromel, se leva sur sa chaise et, frustré à l’extrême, assena un coup de poing sur la table. Vous pouvez pas oublier toutes ces années ! Toutes ces foutues années ! Plus qu’vous en vivrez jamais, vous autres !


  Il ponctua ses paroles en agitant un doigt en direction d’un groupe d’humains attablés à une table voisine, dans la taverne bondée.


  Au bar, Galet observait cette scène avec résignation, devinant à l’avance sur quoi cette tirade allait aboutir, quand l’un des humains agita à son tour le doigt et suggéra au nain ivre de « s’asseoir et de fermer sa bouche poilue ».


  Restait-il à Mirabar encore une personne dont les phalanges ne portaient pas les marques des récentes bagarres ?


  — J’espère que ça ne va pas recommencer, commenta discrètement une voix, à côté de lui.


  Galet se tourna vers le nain qui venait de s’installer sur le tabouret voisin du sien, puis il fit mine de lever sa chope pour approuver ces propos. Soudain, il se figea, avant même d’avoir soulevé son breuvage.


  — Agrathan ? s’étonna-t-il.


  Le conseiller Agrathan, crasseux et déguisé, plaça l’index devant ses lèvres pincées et fit signe à Galet de se calmer.


  — Oui, chuchota-t-il, tout en regardant autour de lui, afin de s’assurer que personne ne l’observait. J’ai entendu dire qu’on s’énervait dans les rues.


  — Les gens s’énervent depuis qu’ton stupide marquis a capturé Torgar Frappemarteau sur la piste, fit remarquer Galet. Y a au moins dix bagarres chaque jour et chaque nuit, et maintenant ces idiots d’humains descendent ici et font rien d’autres qu’créer d’autres ennuis.


  — Les habitants de la cité de la surface y voient une façon d’éprouver la loyauté, expliqua le conseiller.


  — Envers sa race ou sa cité ?


  — Sa cité. C’est ce qui a le plus d’importance pour eux.


  — Tu t’remets à parler comme un humain…


  — J’fais qu’te dire la vérité ! protesta Agrathan. Si tu veux pas l’entendre, alors m’la demande pas !


  — Bah ! grogna Galet, qui plongea le visage dans sa chope, dont il avala la moitié du contenu d’une seule gorgée. Et qu’est-ce que tu fais d’la loyauté du marquis vis-à-vis des habitants d’Mirabar ? Ça compte pas, peut-être ?


  — Elastul estime avoir agi dans l’intérêt de ses sujets en empêchant Torgar de se rendre avec nos secrets à Castelmithral, répondit Agrathan, argument que Galet et les autres nains ne cessaient d’entendre depuis que Torgar avait été emprisonné.


  — Plus d’années qu’vous en connaîtrez, depuis l’jour où votre mère vous a lâché dans c’monde jusqu’à celui où on vous enterrera ! cria le nain ivre, à la table, plus fort avec davantage de véhémence.


  Il agitait à présent le poing en direction des humains, et non plus seulement le doigt, quand il recula sa chaise et avança en titubant vers ces derniers, qui se levèrent comme un seul homme, aussitôt imités par de nombreux autres humains présents dans l’établissement – et par encore plus de nains, y compris les compagnons de celui qui venait de s’exprimer, qui se précipitèrent pour retenir leur ami.


  — Et plus d’années qu’le marquis régnera ou vivra, plus qu’les dix marquis avant lui et au moins autant à venir, ajouta à voix basse Galet à l’adresse d’Agrathan. Torgar et les siens sont au service de Mirabar depuis qu’Mirabar est Mirabar. Vous pouvez pas jeter si facilement un type comme lui en prison et espérer ne pas déclencher la colère du peuple.


  — Elastul reste convaincu d’avoir pris la bonne décision, répondit Agrathan.


  Un court instant, Galet crut discerner du regret sur le visage du conseiller.


  — J’espère qu’tu lui as dit qu’y s’comportait comme un idiot.


  — Tu ferais bien de faire attention à ce que tu dis concernant notre chef, mit en garde le conseiller, la mine sévère. J’ai prêté serment de fidélité à Mirabar et à Elastul quand j’ai été admis au Conseil des Pierres Étincelantes.


  — T’es en train d’me menacer, Agrathan ? s’enquit Galet, aussi discrètement que calmement.


  — Je te donne un conseil. De nombreuses oreilles traînent dans les parages, n’en doute pas. Le marquis Elastul est tout à fait conscient des problèmes qui risquent de se produire.


  — C’qui en fait beaucoup plus qu’s’il avait laissé Torgar tranquille ! grommela Galet.


  Agrathan poussa un profond soupir avant de réagir :


  — Je suis venu te demander de m’aider à calmer les choses. Je sens qu’on est au bord du précipice.


  Alors que le conseiller terminait sa phrase, le nain ivre se libéra de ses camarades et se rua sur les humains, ce qui provoqua une rixe qui dégénéra rapidement.


  — Alors ? cria Agrathan à Galet, tandis que la bagarre devenait générale. Es-tu avec moi ou contre moi ?


  Galet resta tranquillement assis, malgré la tornade qui se déchaînait autour de lui. Le moment était donc venu pour lui de procéder à un choix qu’il retournait dans sa tête depuis des mois. Il regarda autour de lui et considéra les violences qui allaient s’accentuant, humains contre nains et nains contre nains. Ces derniers temps, il avait tenu un rôle de pacificateur au cours de ces affrontements nocturnes, privilégiant une certaine diplomatie et espérant que l’emprisonnement de Torgar ne soit que temporaire, qu’Elastul finisse par comprendre avoir commis une erreur en arrêtant ce nain.


  — J’suis avec toi si tu peux m’jurer qu’Elastul relâchera bientôt Torgar, répondit-il.


  — Les conditions n’ont pas changé, dit le conseiller. Torgar sera libre quand il aura renoncé à son projet.


  — C’qui s’produira pas.


  — Alors il ne sera pas libéré. Elastul ne cédera pas là-dessus.


  Un combattant frôla les deux nains, propulsé entre eux par-dessus le bar, à une telle vitesse qu’ils furent incapables de préciser s’il s’agissait d’un humain ou d’un nain.


  — Es-tu avec moi ou contre moi ? insista Agrathan, tandis que la bagarre atteignait un point critique, au-delà duquel elle serait impossible à contrôler.


  — J’croyais t’avoir déjà répondu y a trois semaines, répondit Galet.


  Comme pour rappeler ses propos, il assomma Agrathan d’un unique coup de poing.


  Pour tous les nains présents ce soir-là à la taverne et qui, comme lui, avaient un temps hésité, tiraillés entre les deux camps, le geste de Galet fut un signal qui les incita à se battre. Quant aux autres, humains et nains avant tout fidèles au marquis, ils prirent ce coup de poing, assené par le premier défenseur de Torgar, pour un véritable appel aux armes.


  En quelques secondes, la bagarre s’étendit à l’ensemble de la taverne et commença à se propager dans la rue, d’où, bien entendu, d’autres combattants surgirent, principalement des nains et beaucoup plus du côté de Galet que de l’autre.


  Alors que Galet était sur le point d’être englouti dans la rixe, la Hache de Mirabar intervint, armes brandies, et ordonna aux nains de se disperser. Mais cette fois, contrairement aux précédentes, les nains qui soutenaient Torgar Frappemarteau étaient décidés à se défendre face à l’autorité supérieure. Ils furent ainsi nombreux à décamper dès l’arrivée de la Hache, pour revenir munis de leur équipement de combat, revêtus de cottes de mailles et avec des armes, ce en nombre nettement plus important que les effectifs de la Hache.


  Durant ce temps mort, les alliés de Galet furent de plus en plus nombreux à courir chercher leur équipement, tandis que ceux qui s’opposaient à lui se mirent à l’insulter et à lui reprocher son geste.


  Cependant, et de façon étonnante, ils furent très rares à aller plus loin et à prendre les armes contre leurs semblables.


  Cette accalmie se prolongea un long moment mais, à mesure que les nains se faisaient de plus en plus nombreux – cent, deux cents, trois cents, quatre cents… – les soldats de la Hache, en majorité des humains, reculèrent peu à peu vers les monte-charge qui les reconduiraient à la ville de la surface.


  — Vous avez aucun intérêt à vous battre ! leur cria Galet, qui s’était placé devant la foule de nains. Pas à cause d’ce nain qu’vous avez mis en prison.


  — Le marquis dit que…, s’écria le chef du détachement de la Hache.


  — À quoi ça vous servira quand vous serez tous morts ? l’interrompit Galet.


  Il avait du mal à croire ses propres mots, à imaginer que, avec les nains qui le soutenaient, ils s’engageaient dans cette voie, une voie qui les mènerait jusqu’à la ville de la surface, à n’en pas douter, et probablement même hors de la cité. Cela n’avait plus rien à voir avec la première émeute, qui avait éclaté en raison du choc et de l’émotion. Non, le ton employé était ici tout autre. On avait davantage affaire à une révolte qu’à une émeute.


  — À vous d’choisir, les gars ! s’époumona Galet. Si vous voulez vous battre, allons-y, mais d’une façon ou d’une autre, on ira chercher Torgar et on le ramènera parmi les siens !


  Sa phrase à peine terminée, Galet aperçut Agrathan, ensanglanté, à l’écart, qui le regardait avec un air désespéré, le suppliant de réfléchir aux dangers de son comportement.


  Au même moment, derrière lui, les nains lancèrent par centaines des acclamations et se mirent à avancer, telle une immense vague impossible à contenir.


  Le doute, sur les visages des soldats de Mirabar, était aussi évident que la détermination affichée par les nains qui suivaient Galet.


  Il n’y eut pas d’affrontement ici, dans la ville souterraine, dans le grand couloir qui menait aux monte-charge. Quelques coups furent échangés, dont un ou deux assez sérieux, mais les hommes de la Hache cédèrent et se précipitèrent vers la salle des monte-charge, dont ils bloquèrent les portes. Les nains de Galet donnèrent quelques coups sur les battants puis, de façon disciplinée, ils suivirent leur chef dans une autre galerie, qui conduisait à la surface par un long tunnel sinueux en pente.


  Le visage tuméfié et maculé de sang, Agrathan vint se placer devant eux, seul.


  — Ne faites pas ça, supplia le conseiller.


  — Écarte-toi d’notre route, Agrathan, lui dit Galet, fermement mais non sans un certain respect. T’as essayé d’faire libérer Torgar à ta façon – j’le sais – mais Elastul ne t’écoute pas. Eh bien, nous, y va nous écouter !


  Les hourras qui s’ensuivirent noyèrent les réponses d’Agrathan et lui confirmèrent sans le moindre doute que ces rebelles ne changeraient pas d’avis. Il fit demi-tour et remonta le tunnel, longeant la masse de nains en marche qui entonnaient un vieux chant de guerre, qui avait résonné à de nombreuses reprises sur les murs de Mirabar au cours du dernier millénaire.


  Ce chant, plus que toute autre chose, brisa le cœur d’Agrathan, qui rejoignit en courant les guerriers de la Hache, à la sortie du tunnel de la ville de la surface, où il ordonna aux commandants de maîtriser leurs forces.


  Puis le conseiller s’élança dans les rues et courut jusqu’au palais d’Elastul.


  — Que se passe-t-il ? s’écria quelqu’un, sur le côté.


  Sans ralentir, le nain tourna la tête et aperçut la sceptrana Shoudra Brillétoile, qui lui faisait signe de l’attendre, un peu plus loin sur l’avenue. Toujours en courant, il lui répondit en l’incitant à la rattraper.


  — Ils se révoltent ! lui apprit-il.


  Une fois le choc encaissé, la jeune femme prit un air qui indiquait qu’elle n’était pas si surprise que cela.


  — Ils sont vraiment décidés ? demanda-t-elle, après s’être elle aussi mise à courir.


  — Mirabar court à la guerre si Elastul ne relâche pas Torgar Frappemarteau !


  Djaffar les attendaient quand ils atteignirent le palais du marquis. Adossé contre un montant de l’entrée, il semblait presque s’ennuyer.


  — Les nouvelles sont arrivées avant vous, leur dit-il.


  — Il faut réagir, et vite ! s’écria Agrathan. Le conseil doit se réunir sans perdre un instant !


  — Inutile d’impliquer le conseil, dit Djaffar.


  — Le marquis a libéré Torgar ? s’étonna Shoudra.


  — C’est à la Hache, et non au conseil, de gérer ce problème, poursuivit Djaffar, visiblement très sûr de lui. Les nains seront matés.


  Agrathan se mit à trembler, comme sur le point d’exploser, ce qui d’ailleurs se produisit ; le nain se jeta à la gorge du Marteau et, d’une clé, le plaqua au sol.


  Un vif éclair mit un terme à cette agression en aveuglant les deux combattants, ce dont Djaffar profita pour se dégager. Le nain et l’humain levèrent ensuite les yeux sur Shoudra Brillétoile, à l’origine de cette intervention magique.


  — Dire que tous les habitants de la cité vont réagir comme vous…, laissa tomber la jeune femme, écœurée.


  C’est à cet instant que se firent entendre les échos de combats, le choc du métal contre le métal dans l’air de la nuit.


  — C’est de la folie pure ! s’emporta Agrathan. La cité va se disloquer à cause de…


  — À cause du comportement d’un nain ! l’interrompit Djaffar.


  — À cause de l’entêtement d’Elastul ! rectifia le conseiller. Menez-nous à lui ! Va-t-il rester tranquillement chez lui pendant que Mirabar s’écroule autour de lui ?


  Djaffar s’apprêtait à répondre, sans se départir de son air agressif, quand Shoudra s’interposa et riva sur lui un regard intransigeant, après quoi elle entra dans le palais.


  — Elastul ! cria-t-elle. Marquis !


  Une porte latérale s’ouvrit à la volée et le marquis, flanqué des trois autres Marteaux, fit son apparition dans l’entrée.


  — Je t’avais ordonné de les contrôler ! hurla Elastul en fusillant Agrathan du regard.


  — Plus rien ne peut les contrôler, rétorqua le nain.


  — Plus rien, en dehors de la Hache, rectifia Djaffar.


  — Pas même votre Hache ! cria Agrathan, dont la voix reprit soudain son inimitable accent nain. Torgar fait partie d’la Hache, vous l’avez oublié, peut-être ? Sur les deux cents soldats d’votre armée, y en a cinq cents d’mon… d’mon peuple, c’qui fait qu’un quart d’la Hache s’battra pas avec vous, si vous avez d’la chance, et si vous en avez pas, c’quart s’joindra à l’ennemi !


  — Sors d’ici et va leur parler, lui ordonna Elastul. À la surface, tes cousins sont en très nette infériorité numérique, brave nain. Tiens-tu à les voir massacrés ?


  Agrathan tremblait nettement, ses lèvres se tordant sur des mots qui ne voulaient pas sortir. Il fit demi-tour et sortit en courant du palais et s’orienta en fonction du volume de la bataille, ce qui, bien entendu, le conduisit droit à la prison de la cité.


  — Les nains sont plus redoutables que vous semblez le penser, fit observer Shoudra Brillétoile à Elastul.


  — Nous les vaincrons.


  — Qu’y gagnerez-vous ? Les nains sont nos mineurs, les seuls mineurs dont nous disposions capables d’extraire un minerai de qualité.


  S’il était difficile de faire céder Elastul sur le problème de cette émeute en insistant sur les pertes de ses soldats, sa propre sécurité n’étant pas vraiment en jeu, entendre la sceptrana évoquer la question pas si négligeable des profits poussa le marquis à lui accorder son attention.


  — Nous en ferons venir d’autres, rétorqua-t-il. (Shoudra lui jeta un regard empreint de doute.) Que voudriez-vous que je fasse ?


  — Libérez Torgar Frappemarteau. (Elastul grimaça.) Vous n’avez pas le choix. Relâchez-le et laissez-le partir. Je sais bien qu’il ne s’en ira pas seul et que cela constituera une lourde perte pour Mirabar, toutefois les nains ne partiront pas tous. Votre réputation n’en découragera peut-être pas d’autres de venir s’installer dans notre cité. C’est ça ou laisser se dérouler une bataille sanglante, de laquelle ne sortira aucun vainqueur et qui laissera Mirabar brisée.


  — Vous surestimez les liens qui unissent les nains entre eux.


  — C’est vous qui les sous-estimez. Pour n’importe quel nain, la seule chose plus importante que l’or et les bijoux est la famille. Or ils forment tous une grande famille, Elastul, au centre de laquelle on trouve les Delzoun. Je vous le dis en tant que conseillère et amie, libérez Torgar, et vite, avant que cette bataille dégénère en émeute totale, d’où toute raison sera balayée.


  Elastul baissa les yeux, plongé dans ses pensées, tandis que diverses expressions, de la peur à la colère, se lisaient tour à tour sur son visage. Enfin, il redressa la tête et regarda Shoudra, avant de se tourner vers Djaffar.


  — Libère-le, ordonna-t-il.


  — Marquis ! s’étrangla Djaffar, dont les protestations furent aussitôt étouffées par l’attitude et l’expression catégoriques d’Elastul.


  — Tout de suite ! ordonna le marquis. Libère Torgar Frappemarteau et dis-lui de quitter cette cité pour ne plus jamais y revenir !


  — Votre clémence pourrait l’inciter à rester, hasarda Shoudra, qui se demandait sincèrement si cette affaire ne pouvait pas servir à tisser de meilleures relations entre Elastul et les nains.


  — Je lui interdis de rester ou de revenir, sous peine de mort.


  — Je crains que de nombreux nains n’acceptent pas une telle décision, fit remarquer Shoudra.


  — Dans ce cas, que ceux qui se rangent du côté du traître partent avec lui, cracha le marquis. Qu’ils partent et meurent sur la route de Castelmithral, ou qu’ils se rendent à Castelmithral pour infecter cet endroit avec la déloyauté et le peu d’entrain dont ils font preuve depuis trop longtemps envers Mirabar !


  Et d’ajouter, en se tournant vers Djaffar :


  — Exécution ! Qu’on soit débarrassé d’eux au plus vite !


  Djaffar poussa un grognement mais fit signe à l’un des trois autres Marteaux de le suivre, puis il sortit et se précipita dans la nuit.


  Après un dernier regard jeté à Elastul, Shoudra Brillétoile se joignit aux deux Marteaux.


  Les affrontements qui se déroulaient devant la prison tenaient plutôt d’une série de bagarres que d’une véritable bataille rangée quand les trois humains parvinrent sur place, néanmoins la situation semblait rapidement dégénérer, malgré les efforts et les suppliques d’Agrathan, qui cherchait à calmer les nains.


  Plusieurs centaines d’entre eux étaient présents pour apporter leur soutien à Galet et Torgar, face à peut-être deux fois plus de soldats de la Hache. Il était à noter qu’aucun nain ne figurait dans les rangs de la garnison de Mirabar, même si nombre de nains de la Hache se tenaient à l’écart, les bras croisés et le visage fermé.


  Shoudra avisa Djaffar, qui observait les nains refusant de combattre avec un évident mépris.


  — Ne pensez pas une seconde à ne pas obéir aux ordres du marquis, l’avertit-elle. N’espérez pas non plus retarder la libération en espérant que cette bataille éclate sous nos yeux. (Le Marteau lui adressa un sourire mauvais empreint d’ironie.) J’ai préparé des sorts.


  Cette menace n’était qu’un bluff mais la sceptrana ne recula pas de un centimètre. Voyant que cela ne fonctionnait pas, elle poursuivit :


  — Personne à Mirabar ne sortirait vainqueur d’un tel affrontement. Regardez-les, Djaffar. Ces membres de votre propre Hache se tiennent en retrait, écartelés entre ceux à qui ils doivent fidélité.


  Le conseiller Agrathan les rejoignit, agité et la robe défaite, comme si quelqu’un l’avait saisi par le tissu délicat de ce vêtement et l’avait secoué comme un prunier – ce qui, à vrai dire, s’était précisément produit.


  — Impossible de leur faire entendre raison ! rugit-il, au comble de la frustration.


  — Djaffar va leur parler, dit Shoudra, en se tournant vers le Marteau, qui plissa les yeux. Torgar va être libéré. Immédiatement, par ordre du marquis, et relâché sans attendre sur la piste, à l’extérieur de Mirabar, et ses effets personnels lui seront tous rendus.


  — Loué soit Dumathoïn, dit Agrathan, avec un net soupir de soulagement.


  Sur ce, il se précipita afin de répandre la nouvelle et, enfin, calmer par des mots les rixes de plus en plus violentes.


  — Occupez-vous vous-même de cet idiot de Torgar, alors ! lança Djaffar en direction de Shoudra, ce qui équivalait à reconnaître sa défaite. Et qu’il s’en aille. Que tous les nains puants partent avec lui, pour ce que ça m’importe !


  La sceptrana laissa passer cet accès de colère, n’ayant jamais attendu autre chose de la part de Djaffar des Marteaux, puis elle attira l’attention de tous grâce à une lumière magique, qu’elle fit éclater au-dessus d’elle. Quand les regards furent tous rivés sur elle, elle annonça la nouvelle que tant de nains de Mirabar attendaient désespérément.


  Quand Torgar Frappemarteau sortit de sa cellule, peu de temps après, ce fut sous les applaudissements tonitruants de Galet et des nains qui l’avaient soutenu, mêlés à des injures et quolibets lancés par la plupart des humains – auxquels s’ajoutèrent quelques grognements et marmonnements indistincts de la part des nains de la Hache, qui se tenaient toujours à l’écart.


  Shoudra s’approcha alors de Torgar, qu’Agrathan avait déjà rejoint.


  — Vous n’êtes en réalité pas tout à fait libre de faire ce que vous voulez, expliqua-t-elle à l’ex-prisonnier, avec un ton et un langage corporel qui indiquaient que, malgré ses paroles, elle n’était pas une ennemie. Vous êtes sommé de quitter sur-le-champ la cité.


  — C’est c’que j’avais déjà l’intention d’faire, répondit Torgar.


  — Laisse-lui au moins cette nuit, demanda Agrathan à Shoudra. Qu’il ait le temps de faire ses adieux à ceux qu’il va laisser derrière lui.


  — J’pense pas qu’y va partir sans les camarades auxquels y voudrait dire adieu, intervint une voix bourrue.


  Le trio se retourna et vit approcher Galet, équipé de ses vêtements de voyage et portant un gros sac sur le dos.


  — Tu ne peux pas faire ça ! protesta le conseiller Agrathan.


  Il s’en tint toutefois là quand il aperçut le hochement de tête résigné de Shoudra.


  Un peu plus tard, Torgar Frappemarteau quitta Mirabar pour la dernière fois, accompagné par près de quatre cents nains, c’est-à-dire presque un cinquième des nains de Mirabar, dont beaucoup habitaient dans la cité depuis plus d’un siècle et dont les familles servaient Mirabar depuis sa fondation. Ils partirent tous la tête haute, convaincus qu’ils ne seraient pas mal reçus ni rejetés par le roi de Castelmithral.


  — Je ne pensais pas que ça se produirait, dit Agrathan à Shoudra, alors que les deux conseillers, ainsi que Djaffar, suivaient des yeux le départ de la troupe.


  — Les rats quittent le navire quand il prend l’eau, rappela le Marteau. Ils sont attirés par les richesses de Castelmithral, ces chiens cupides.


  — Ils sont surtout attirés par la possibilité de se voir offrir une meilleure place, parmi leurs semblables, que celle que nous leur accordons dans la cité du marquis Elastul, rectifia Shoudra. Le respect est la plus grande des richesses, Djaffar, et rares sont les peuples de Faerûn à mériter davantage de respect que les nains de Mirabar.


  Les nains de Castelmithral, tu veux dire, songea Agrathan, à deux doigts de lancer cette remarque cynique à voix haute, mais il ravala ses mots, conscient que les mille six cents nains restés dans la cité comptaient sur lui pour les représenter, en particulier en ces temps troublés.


  Agrathan savait que Mirabar mettrait longtemps à se relever des récents événements.


  Très longtemps.
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  Une défense étonnamment efficace


  Drizzt, Catti-Brie, Wulfgar et Régis étaient assis autour d’une carte schématisée de la cité et des environs, dessinée par le halfelin et sur laquelle l’elfe noir avait ajouté quelques détails. L’ambiance générale était glaciale et les villageois – davantage que les compagnons – étaient apeurés. Le prisonnier orque avait dans un premier temps évoqué une immense armée cernant Haut-Fond, puis une femme partie au sein d’une patrouille était revenue seule, meurtrie et terrifiée, et avait rapporté que ses camarades avaient été massacrés, balayés par une écrasante force d’humanoïdes.


  Bien que logiquement troublée, elle avait su décrire un groupe parfaitement organisé, un ennemi beaucoup plus dangereux que ce à quoi ils s’attendaient.


  Aucun des compagnons n’avait mentionné Talons-Claquants ce matin-là, cependant les images du hameau ravagé hantaient certainement leurs esprits. Haut-Fond était un peu plus étendu et mieux défendu que Talons-Claquants, avec notamment l’aide d’un magicien, mais les perspectives devenaient bien sombres.


  Bruenor ne tarda pas à les rejoindre, le visage renfrogné.


  — Quelle bande d’idiots, lança-t-il.


  Il avança entre Régis et Wulfgar et, après avoir observé la carte, lâcha un grognement approbateur.


  — Withegroo ne peut pas ne pas tenir compte du récit de l’unique survivante ! s’exclama Drizzt. Ils ont perdu près d’un dixième de leur effectif ce matin.


  — Oh ! Y la croit, t’inquiète pas, répondit le roi nain. Mais les autres et lui pensent qu’y doivent venger leurs morts. Les habitants d’Haut-Fond sont décidés à s’battre.


  — Même contre un ennemi qu’y peuvent pas vaincre ? demanda Catti-Brie.


  — J’sais pas s’ils ont bien compris ça.


  Ces mots à peine prononcés par Bruenor, Drizzt et Catti-Brie se levèrent. La jeune femme récupéra son arc et l’elfe sa cape.


  — Je viens avec vous, déclara Régis.


  Enfin, Wulfgar se leva à son tour et se saisit de Crocs de l’égide.


  — Surveillez tous les deux les abords du village, dit Catti-Brie. De là, je partirai en ronde et Drizzt fera des reconnaissances plus poussées.


  — Doit-on attendre la protection de la nuit ? demanda Régis.


  — Les orques se défendent mieux d’nuit que d’jour, rappela la guerrière.


  — D’autre part, nous n’avons pas de temps à perdre, ajouta Drizzt, avant de se tourner vers Bruenor. Les villageois ont tout de même consenti à laisser partir les personnes faibles ou blessées.


  — J’ai chargé Dagnabbit d’organiser leur départ, confirma Bruenor. Mais j’pense pas qu’beaucoup d’habitants d’Haut-Fond voudront s’en aller. Y sont ici chez eux, l’elfe, y vivent en sécurité dans c’village depuis d’nombreuses années. Ils ont confiance en Withegroo, à juste titre, d’après moi.


  — J’ai peur qu’ils se trompent, cette fois, répondit Drizzt. Chaque détail est en notre défaveur. Si la force unie pour frapper Haut-Fond est aussi imposante que tout porte à le croire, ces gens vont tous vite regretter de ne pas être partis.


  — Va donc voir ça d’un peu plus près. Pendant c’temps, j’vais leur parler et j’fais préparer les chevaux et les paquetages. J’dis aussi à mes nains d’se préparer à bouger et j’retourne tout d’suite discuter avec Withegroo, maintenant qu’j’ai une chance d’lui parler seul à seul, sans ces crétins qui crient vengeance à tout bout d’champ.


  — Tu penses qu’y t’écoutera ? demanda Catti-Brie.


  Bruenor haussa les épaules et adressa à sa fille un clin d’œil exagéré.


  — J’suis l’roi, non ?


  Sur cette note plus légère, les quatre éclaireurs sortirent de leur maison, puis du village. Wulfgar et Régis s’écartèrent pour atteindre un point surélevé, non loin de la muraille de la cité, et Catti-Brie dénicha un poste d’observation similaire, mais plus facilement défendable, une centaine de mètres plus loin, tandis que Drizzt s’éloignait à toute allure.


  D’autres groupes d’éclaireurs quittèrent également Haut-Fond, tous loin d’être aussi bien organisés et aussi discrets que les compagnons.


  L’un de ces détachements, fort de sept éléments, passa devant Wulfgar et Régis, peu après avoir franchi la porte sud du village.


  — Salutations, dirent les hommes, qui s’arrêtèrent un instant.


  — Vous seriez bien inspirés – pour vous comme pour votre cité – de rester à l’intérieur de l’enceinte, à préparer les défenses, au cas où l’attaque redoutée se précise.


  Wulfgar s’était adressé à celui qui semblait diriger cette patrouille, un jeune homme costaud dont les traits marqués étaient assombris par une expression sévère. Ses six camarades derrière lui, il jeta un regard étonné, presque furieux, au barbare.


  — Nous sommes chargés d’évaluer les forces de notre ennemi commun, puis de faire notre rapport aux chefs, expliqua Wulfgar. Personne ne peut mieux que Drizzt Do’Urden effectuer des reconnaissances sur les pistes.


  Le regard toujours aussi dur, le soldat donnait l’impression de prendre les remarques de Wulfgar comme un affront personnel.


  — Toute personne qui sort du village prend un risque, poursuivit le colosse, sans reculer de un centimètre. Il serait très mauvais pour Haut-Fond de perdre sept de ses meilleurs combattants.


  Les yeux écarquillés, le chef du groupe se tendit encore davantage.


  C’est alors que Régis lui fit signe et lui demanda de le rejoindre à l’écart.


  — Il y a d’autres raisons, dit le halfelin, adressant au passage un regard discret à Wulfgar, à qui il parvint même à jeter un clin d’œil révélateur.


  L’éclaireur considéra le halfelin avec doute mais Régis se contenta de sourire innocemment, puis il lui fit de nouveau signe de le suivre. Ils eurent une brève conversation privée un peu plus loin et, quand ils furent de retour, le villageois souriait et hochait la tête.


  — On rentre, ordonna-t-il à ses compagnons, qui le suivirent aussitôt. Nos amis ont raison ; nous divisons nos forces sans même savoir ce qu’on va bientôt devoir affronter.


  Malgré quelques murmures de réprobation et de confusion, le soldat qui s’était exprimé étant de toute évidence le chef désigné et accepté, le groupe repartit par où il était arrivé.


  — Ne ressens-tu jamais un léger regret quand tu te sers de ton rubis magique ? demanda Wulfgar à Régis quand les autres se furent éloignés.


  — Pas quand c’est pour le propre bien des personnes que j’influence, répondit le halfelin avec un grand sourire. Nous avons tous les deux entendu arriver ce groupe à plus de cinquante mètres. Je pense que les orques l’auraient remarqué de la même façon. (Il se tourna vers le sud.) S’ils sont aussi nombreux qu’on peut le penser, j’ai sans doute sauvé ces sept hommes d’une mort certaine, aujourd’hui.


  — Un sursis temporaire ? lâcha brutalement Wulfgar.


  Régis fut surpris par cette remarque pessimiste, au point que son visage angélique en perdit son sourire. Les deux amis échangèrent un regard et, soudain, le géant écarquilla ses yeux bleus, ayant manifestement aperçu quelque chose derrière le halfelin.


  Ce dernier se retourna vers le sud et vit Catti-Brie qui courait vers eux, tout en agitant les bras et son arc.


  Régis tressaillit et Wulfgar bondit vers son amie quand celle-ci chancela, une main sur son épaule. Ce n’est qu’à cet instant qu’ils comprirent qu’elle était poursuivie par des archers. Régis se retourna et vit les sept éclaireurs de Haut-Fond qui accouraient.


  — Demi-tour ! leur hurla-t-il. Filez au village et dites aux défenseurs de se poster sur la muraille. Et que la porte soit prête à s’ouvrir pour nous !


  Quand le halfelin en eut terminé, il constata que Wulfgar et Catti-Brie s’étaient rejoints et couraient tous deux vers lui, le barbare soutenant la jeune femme blessée.


  Derrière eux, surgissant des taillis et contournant des rochers, des orques, toute une horde, étaient lancés à leur poursuite.


  Régis prit le temps d’estimer la distance et se rendit compte qu’il n’aiderait pas Wulfgar et Catti-Brie s’ils le rattrapaient et devaient le porter lui aussi.


  Il se mit donc à courir et atteignit la porte en même temps que ses amis. Ils se ruèrent tous les trois dans le village et le battant fut fermé et verrouillé derrière eux. Après un rapide regard sur la blessure de Catti-Brie, qui se révéla superficielle, ils gravirent en toute hâte les échelles et gagnèrent le chemin de ronde.


  Les orques arrivaient, en nombre en effet très important, tandis que les cors hurlaient dans toute la cité, dont les habitants couraient de tous côtés.


  Cette vague ne poursuivit toutefois pas sa course jusqu’au village ; les orques décrivirent une courbe, sans cesser de charger avec rage, et reprirent la direction du sud en criant de plus belle.


  — Ce doit être Drizzt, fit remarquer Régis.


  — Y cherche à nous faire gagner du temps, ajouta Catti-Brie.


  Elle leva les yeux vers Wulfgar, tous deux très inquiets, le visage crispé.
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  Le premier rocher rebondit sur le sol rocailleux et percuta la muraille de la cité quelques minutes après le coucher du soleil. De façon surprenante, il fut lancé du nord, depuis le côté opposé d’un étroit ravin.


  Les cors sonnèrent et les soldats de Haut-Fond se précipitèrent à leurs postes défensifs, accompagnés par les nains de Dagnabbit, le roi Bruenor et ses amis.


  Un deuxième rocher fut projeté, de plus près, cette fois.


  — On les voit même pas ! gronda Bruenor à ses trois amis, alors qu’ils se trouvaient du côté nord de l’enceinte, à scruter l’obscurité.


  — Là-bas ! s’écria Régis, qui désigna quelques rochers empilés.


  Ses compagnons suivirent son regard et aperçurent tout juste des silhouettes de géants.


  Catti-Brie apprêta aussitôt son arc et visa, puis elle compensa la distance en adoptant un angle plus élevé. Enfin, elle décocha une flèche, qui déchira le ciel nocturne d’un sillage aux allures de foudre.


  Elle ne toucha aucun géant mais la lueur que produisit l’impact lui révéla que son projectile s’était en tout cas écrasé dans la zone visée. Elle releva son arc, serrant les dents afin de lutter contre la douleur qui ne quittait plus ses doigts et son épaule, dans laquelle s’était plantée une flèche orque. Elle fut contrainte, avant de tirer, de s’interrompre et de s’accrocher à Wulfgar, la muraille soudain secouée par un rocher.


  — Aux abris ! hurla une sentinelle.


  Catti-Brie redressa son arc et décocha une deuxième flèche, après quoi les compagnons durent s’enfuir ; un rocher s’écrasa dans la cour, derrière eux, suivi d’un autre, qui n’atteignit pas la muraille mais se fracassa avec une violence inouïe. Le suivant percuta de plein fouet l’enceinte, et celui d’après la passerelle qui longeait le mur est, brisant sans distinction pierres et soldats.


  — Y sont combien, ces foutus géants ? lança Bruenor, alors qu’ils couraient tous se mettre à l’abri.


  — Trop ! répondit Régis.


  — Y faut trouver un moyen d’les contrer.


  Avant que le roi nain ait eu le temps de se mettre à réfléchir à ce sujet, un cri poussé sur la muraille sud indiqua aux compagnons que des problèmes plus urgents à résoudre se présentaient.


  Quand Bruenor, Wulfgar, Régis et Catti-Brie atteignirent le côté sud de l’enceinte, où ils rejoignirent Dagnabbit et les autres nains, la charge des orques était lancée. La plaine qui s’étendait devant les villageois était noire de ces créatures, tandis que leurs cris haut perchés résonnaient dans l’air de la nuit. Ils déferlaient par centaines, aucunement ralentis par le premier tir de barrage effectué depuis la solide muraille de Haut-Fond.


  — On va en baver, commenta Bruenor, en regardant le halfelin et Dagnabbit.


  — C’est eux qui vont en baver ! rectifia le commandant nain, la mine sinistre, avant de s’adresser à ses quinze derniers soldats. On occupe le centre ! Laissez aucune d’ces bestioles franchir cette porte ou passer par-dessus c’mur !


  Tout en beuglant des « Castelmithral ! » et des « Roi Bruenor ! », les guerriers chevronnés de Dagnabbit se rassemblèrent sur la zone désignée, le point le plus vulnérable de la muraille sud de Haut-Fond. Tous ensemble, ils apprêtèrent leurs flèches naines et leurs marteaux de jet parfaitement équilibrés, puis ils s’accroupirent, tandis que les orques projetaient leurs propres lances et flèches. Les nains restèrent tapis au sommet du mur jusqu’à la dernière seconde, puis ils se redressèrent d’un bond et lancèrent leurs marteaux sur les premiers rangs de la masse d’orques, dont la charge fut ainsi interrompue.


  Les archers de Haut-Fond décochèrent alors une volée de flèches, aidés par Catti-Brie, dont le Cherchecœur fit des ravages, ses traits foudroyants déchirant les lignes ennemies.


  Un cri de douleur, derrière eux, leur apprit que l’un des villageois avait été surpris par un rocher lancé par les géants qui n’avaient de toute évidence pas cessé leurs efforts, tant le sol tremblait régulièrement.


  Les nains de Dagnabbit lâchèrent une deuxième série de flèches, avant de sauter dans la cour pour venir en aide aux défenseurs massés près de la porte, où ils furent bientôt rejoints par le roi Bruenor. Les archers et Catti-Brie, quant à eux, continuaient à viser les rangs orques, alors que cette vague noire approchait.


  Des cordes et des grappins furent envoyés sur les murs, où beaucoup s’accrochèrent. Visiblement peu soucieux de la pluie de flèches qui s’abattait sur eux, des orques se ruèrent sur ces cordes et se mirent à y grimper, tandis que d’autres, en contrebas, se jetaient sur les portes, dont les barres de sécurité se tordaient sous la pression des créatures massées de l’autre côté.


  — Si seulement Drizzt était là ! s’écria Régis, terrifié.


  — Il faut faire sans lui, il n’est pas ici, dit Wulfgar, après quoi les deux amis se consultèrent du regard.


  Avec un grognement de détermination, il fit signe au halfelin de le suivre et ils s’élancèrent tous deux sur le chemin de ronde. Le puissant barbare se saisit de grappins, qu’il détacha grâce à sa force, malgré la tension des cordes due au poids des orques accrochés à l’autre bout.


  Un envahisseur finit par poser le pied au sommet de la muraille, à l’instant précis où Wulfgar tendait le bras vers le grappin correspondant. Le colosse se retourna en poussant un hurlement et l’orque fit de même, prêt à abattre son lourd gourdin.


  C’est alors qu’une flèche au sillage argenté se planta sous le bras de la créature, qui fut ainsi repoussée. Wulfgar jeta un rapide coup d’œil en direction de Catti-Brie, puis il détacha le grappin. Alors qu’il se débarrassait de la corde, il vit un autre orque atteindre le haut de la paroi.


  La massue de Régis s’écrasa – à deux reprises – sur le visage de cet être.


  — Plus vers l’est ! cria Wulfgar.


  Il se précipita pour sécuriser une brèche, où plusieurs orques, qui avaient réussi à poser le pied sur la muraille, se battaient au corps à corps avec quelques archers de Haut-Fond.


  Sur le point de s’élancer à son tour, Régis s’arrêta net quand il aperçut des mains d’orque se poser sur le rebord du mur, juste devant lui. Il leva sa massue, puis il changea d’avis et décida d’affronter cet assaillant avec son rubis hypnotisant. L’orque demeura immobile, fasciné par cette gemme aux reflets tournoyants, dont la magie était chargée de promesses et de réconfort. Il ne fallut qu’une fraction de seconde pour que la créature soit certaine que le halfelin porteur de ce stupéfiant bijou était son meilleur ami.


  — Tu es fort ? lui demanda Régis.


  Voyant que l’orque ne saisissait pas, il répéta sa question, puis leva un bras et fit jouer son biceps – pas très impressionnant mais un muscle tout de même.


  L’orque sourit en grognant.


  Régis lui ordonna alors de se laisser glisser un peu plus bas sur la corde, ce que la créature s’empressa de faire, puis il lui fit signe de rester en place. Une fois encore, l’orque obtempéra. Cela faisait toujours une corde neutralisée, pour un temps.


  Le halfelin tourna la tête sur sa droite et vit que Catti-Brie l’observait, incrédule. Il haussa les épaules et se tourna vers la gauche, juste à temps pour voir Wulfgar soulever un orque au-dessus de sa tête et le projeter sur deux autres, qui tentaient de franchir le sommet du mur. Les trois envahisseurs retombèrent de l’autre côté.
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  La défense n’était pas partout aussi bien assurée, notamment en certains endroits, par lesquels les orques sautaient dans la cour.


  Au centre de celle-ci se trouvaient dix-sept nains endurcis, au nombre desquels Dagnabbit et Bruenor, qui se jetèrent sur les créatures, quand elles firent leur apparition, et les frappèrent, les écrasèrent, avec leurs haches et leurs marteaux.


  À la tête de cette charge, Bruenor agressa le premier orque alors que celui-ci n’avait pas encore touché terre. Il le frappa à hauteur des jambes et le fit ainsi basculer à l’envers, si bien que le malheureux se réceptionna la tête la première sur le sol. Sans prendre la peine d’achever sa victime, le roi nain poursuivit dans son élan et percuta avec son bouclier un autre orque, qui venait tout juste de sauter. L’impact fut si violent que les dents de Bruenor s’entrechoquèrent.


  Éjecté en arrière, le nain secoua vigoureusement la tête, ce qui mit ses lèvres à rude épreuve, puis il abattit d’instinct sa hache devant lui, pensant que son adversaire était peut-être prêt à se jeter sur lui.


  Mais il ne fendit que l’air et, quand il eut quelque peu retrouvé ses esprits, il constata que l’orque n’avait pas aussi bien encaissé le choc que lui. La créature était assise par terre, soutenue par ses bras tendus, la tête dodelinant d’un côté à l’autre.


  Bruenor songea que ce n’était pas très loyal mais il n’y avait rien de loyal dans la guerre. Il chargea et ne ralentit, en passant devant cet orque, que le temps de lui fracasser le crâne d’un coup de sa lourde hache.
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  Drizzt fut totalement surpris par la violence de l’assaut. Ayant à peine distancé le groupe qu’il avait détourné du village, il était en train de dévaler une pente quand il vit les orques charger. Il ne rencontra aucune difficulté pour les éviter mais, le temps qu’il sorte de sa cachette et qu’il regagne Haut-Fond, les premiers rangs de cette force avaient pris une avance considérable. Il vit, dans le lointain, ses trois amis courir se réfugier vers le village. Ayant vu Catti-Brie être touchée par une flèche, il poussa un profond soupir de soulagement quand, aidée par Régis et Wulfgar, elle fut enfin à l’abri, derrière les solides murailles de la cité.


  Dissimulé dans les ombres d’un arbre, le drow vit une horde d’orques déferler sous lui. Il comprit alors qu’il lui serait impossible de rejoindre Haut-Fond pour s’y battre, et peut-être mourir, aux côtés de ses amis.


  Quand, un peu plus tard, un groupe d’orques passa sous sa branche, il envisagea de sauter et de les massacrer, néanmoins il demeura immobile, plaqué contre le tronc. Il songea que ces orques-là, qu’il avait choisi d’épargner, seraient peut-être ceux qui tueraient l’un de ses amis, mais il chassa aussitôt cette pensée dévastatrice, n’ayant pas de temps à perdre avec de telles considérations. L’alternative qui se présentait à lui était simple : soit il se mêlait à la bataille, en se lançant au milieu de cette horde, soit il profitait de ces combats pour découvrir qui se cachait derrière ces ennemis.


  Le drow examina les lignes d’orques, lancées vers Haut-Fond. Que pouvait-il faire d’utile, noyé dans une telle masse ? Combien de ces créatures tuerait-il et à quel point la perte de quelques orques influerait-elle sur l’issue de la bataille ?


  Non, Drizzt devait croire que ses amis et les villageois tiendraient bon. Il devait se persuader que cet assaut n’était qu’une première tentative, qu’une façon de tester les défenses de la cité.


  Haut-Fond se défendrait mieux après cette première attaque, si ses occupants parvenaient à estimer l’effectif ennemi et à localiser ses camps et ses défenses.


  Quand le dernier groupe d’orques fut passé, Drizzt se laissa tomber en douceur de l’arbre et s’élança en courant, non pas vers le nord et la cité, mais vers l’est, avec en tête l’idée de longer par l’arrière le gros des forces ennemies.
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  Il pouvait à peine lever les bras, tant il avait pris de coups, tant il avait lancé d’orques, mais Wulfgar tint bon et, rassemblant ce qui lui restait de forces, il se précipitait dès qu’un ennemi parvenait au sommet de la muraille sud.


  Il perdait du sang par une dizaine de blessures, tout comme Régis, qui, armé de sa massue et de son rubis, luttait vaillamment, même s’il était moins efficace. Quand un groupe de quatre orques apparut sur le rebord de la paroi, Wulfgar se tourna sur sa droite, comme pour supplier silencieusement Catti-Brie d’intervenir, mais hélas la jeune femme avait disparu.


  Paniqué, le barbare jeta un regard par-dessus le mur, un instant d’inattention, alors que les orques approchaient, qui lui coûta cher.


  Ou presque. Car une flèche au sillage argenté le frôla soudain, avant d’embrocher un orque et de s’écraser sur la paroi en une explosion aveuglante. Wulfgar jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fut immensément soulagé d’apercevoir Catti-Brie, désormais postée au sommet de la tour solitaire qui caractérisait si bien Haut-Fond.


  La jeune femme décocha une autre flèche et lui adressa un hochement de tête déterminé.


  Le barbare se retourna pour contenir l’assaut, qui avait repris, et balaya un orque avec son marteau, puis il songea à aider Régis, qu’une autre de ces violentes bêtes agressait, mais celle-ci s’immobilisa subitement, les yeux rivés sur le rubis qui tournoyait.


  Wulfgar se jeta en avant et, d’un coup d’épaule, projeta l’orque le plus proche par-dessus le mur, sans toutefois pouvoir éviter un sérieux coup de gourdin de la part d’un autre ennemi. Tout en grognant pour chasser la douleur, Wulfgar encaissa un nouveau coup – sur l’avant-bras – mais il se saisit de l’arme de son adversaire et l’attira à lui pour la coincer sous le bras, si bien qu’il se retrouva nez à nez avec ce maudit orque.


  Celui-ci commença à le mordre, tout du moins il essaya, mais, d’un coup de tête, Wulfgar lui écrasa le nez et l’étourdit suffisamment pour le repousser. Voyant son vis-à-vis sonné, il relâcha le gourdin et attrapa l’orque par l’avant de son armure en cuir crasseuse. Puis il pivota, souleva la créature et l’envoya voler hors de l’enceinte de la cité.


  Alors qu’il se tournait vers l’orque enchanté par Régis, le barbare jeta un regard en direction de la tour, où Catti-Brie et deux archers du village décochaient une pluie de flèches sur les êtres qui s’amassaient de l’autre côté de la muraille.


  Wulfgar marqua une pause et aperçut une autre silhouette au sommet de cet édifice. Il s’agissait du vieux Withegroo, qui prononçait une incantation en agitant les bras.


  — Ils entrent ! cria un nain, dans la cour.


  Wulfgar baissa les yeux et vit Bruenor et les siens délaisser les orques déjà présents dans la cour pour se précipiter vers la porte, qu’il fallait défendre.


  Du coin de l’œil, il remarqua un éclat dans le ciel, une minuscule boule de feu, qui décrivit une élégante courbe par-dessus le mur, puis il ressentit un souffle de chaleur quand le projectile de Withegroo explosa.


  Ce choc tira de son enchantement l’orque qui se trouvait devant Régis, lequel n’eut pas le temps de réagir avant que la créature le frappe.


  Avec un glapissement, le halfelin chuta dans la cour.


  Wulfgar bondit sur l’orque et le plaqua sur le chemin de ronde. Cet agresseur se redressa, appuyé sur les coudes, mais le colosse blond lui attrapa la tête à deux mains et l’écrasa sur les pierres en poussant sans discontinuer des hurlements de rage, même quand le crâne qu’il tenait ne fut plus qu’une chose molle et sanguinolente.


  Il frappait toujours ce cadavre quand une main puissante lui agrippa l’épaule.


  Wulfgar se retourna, prêt à en découdre, et se calma quand il croisa le regard de Bruenor.


  — Y sont partis, gamin, dit le nain. Et j’pense qu’celui-là nous embêtera plus.


  Wulfgar se releva, après avoir une dernière fois secoué sa victime.


  — Régis ? demanda-t-il, le souffle court.


  Bruenor désigna la cour, dans laquelle le halfelin était assis mais ne paraissait pas conscient de l’agitation, autour de lui. Son flanc était couvert de sang et plusieurs nains s’occupaient de lui avec empressement.


  — Y doit souffrir, laissa tomber Bruenor, la mine grave.
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  Un halfelin bien protégé


  Il avait la sensation de sortir d’un rêve. D’un affreux cauchemar. Il éprouvait une certaine sensation de rigidité sur un côté mais, de façon surprenante, Régis ne souffrait plus.


  Il ouvrit grands les yeux, tandis que les dernières scènes de la bataille – comme la vision de l’orque lui plantant son épée dans les tripes – défilaient dans son esprit. Il avait essayé d’échapper d’un bond à cet assaut mais il avait presque aussitôt perdu l’équilibre et était tombé du mur.


  Par réflexe, Régis, se frotta l’arrière de la tête – que cette chute avait été douloureuse ! En réfléchissant après coup, elle lui avait cependant sans doute sauvé la vie. S’il avait à cet instant été adossé à une paroi, il aurait été embroché de part en part, c’était certain. Il se redressa, appuyé sur les coudes, et reconnut la petite pièce latérale de la maison qu’il occupait, avec ses amis, à Haut-Fond. L’éclairage était faible, il faisait sans doute nuit noire dehors.


  Il était vivant et installé dans un lit confortable, tandis que ses blessures avaient été soignées. Ils avaient donc repoussé la vague orque.


  Les espoirs de Régis furent soudain balayés – et il fut lui-même secoué – quand il sentit le choc d’un rocher lancé se fracasser sur un édifice voisin.


  — On a survécu pour pouvoir se battre un jour de plus, marmonna-t-il.


  Il entreprit de sortir de son lit, grimaçant à chaque mouvement, puis il se figea quand il entendit des voix familières, à l’extérieur de sa petite chambre.


  — Au moins mille, dit Drizzt, sur un ton grave.


  Une autre chute de rocher secoua la cité.


  — On peut peut-être tenter une percée, proposa Bruenor.


  Régis imagina Drizzt secouer la tête, dans le silence qui s’ensuivit. Il descendit de son lit, s’approcha de la porte, entrouverte, et jeta un coup d’œil dans la pièce attenante, où ses quatre compagnons étaient assis autour de la petite table, éclairés par une unique bougie placée entre eux. Le halfelin fut frappé par le nombre de bandages que portait Wulfgar. Le barbare avait encaissé un nombre incalculable de coups en défendant la muraille.


  — Nous ne pouvons pas fuir par le nord à cause du ravin, répéta Drizzt.


  — Et y a des géants d’l’autre côté, ajouta Catti-Brie.


  — Au moins un petit groupe, confirma le drow. Et même davantage, à mon avis, puisque leur bombardement se poursuit maintenant sans interruption depuis des heures. Les géants eux-mêmes finissent par s’épuiser, sans compter que d’autres doivent être chargés de rassembler les rochers.


  — Bah, ils ont pas fait beaucoup d’dégâts, dit Bruenor.


  — Plus qu’tu l’penses, le contredit sa fille. Ils visent en particulier la tour d’Withegroo. Y l’ont touchée une dizaine de fois au cours d’la dernière heure, d’après ce que j’ai entendu.


  — Le magicien s’est montré, avec sa boule de feu, lors du dernier combat, dit Drizzt. Ils vont concentrer leurs efforts sur lui.


  — Bon, ben y a plus qu’à espérer qu’il ait autre chose à lancer qu’une simple boule d’feu, dit Catti-Brie.


  — Espérons que nous ayons tous autre chose à offrir, enchaîna Wulfgar.


  Ils restèrent assis sans rien dire quelques instants, les mines sombres.


  Régis s’écarta et s’appuya de tout son poids contre le mur. Il était grandement soulagé de constater que Wulfgar était vivant et apparemment pas trop gravement blessé. Il avait redouté que le barbare ait été tué, sans doute en prenant sa défense.


  Comme d’habitude, songea-t-il. Depuis les premiers bandits affrontés sur les pistes, au Valbise, Régis cherchait une façon d’agir autrement qu’en se contentant de fuir le danger, en contribuant réellement aux victoires de ses amis.


  Il s’était ainsi ensuite montré plus efficace qu’aucun d’eux l’avait supposé, en particulier au cours du combat qui s’était déroulé dans la tour de garde de l’Épine dorsale du Monde, quand ils avaient constaté que cet endroit était infesté d’ogres.


  En vérité, Régis était assez fier de ses récentes prouesses. Depuis que cette lance s’était plantée dans son épaule, sur la rivière, alors que les compagnons étaient en route pour céder l’Éclat de cristal à Cadderly, il en était venu à considérer sa place dans ce monde d’une façon quelque peu différente. Jusqu’alors, il avait toujours recherché la solution de facilité et, à vrai dire, c’était encore aujourd’hui la voie qui l’attirait le plus, cependant sa culpabilité ne lui permettait pas de la suivre. Ce jour-là, sur la rivière, il avait été sauvé par ses amis, par ces mêmes amis qui avaient traversé la moitié du monde pour le tirer des griffes du Pacha Amas, par ces mêmes amis qui l’avaient soutenu, souvent au sens propre du terme, durant tant d’années.


  Il avait donc tenté de toutes ses forces, ces derniers temps, de les seconder de façon plus efficace, de leur rendre tout ce qu’ils avaient fait pour lui.


  Régis n’avait cependant jamais imaginé que sa chance tiendrait si longtemps. Il aurait dû mourir, au sommet de la tour des ogres, sur l’Épine dorsale du Monde, si loin à l’ouest, tout comme il aurait dû mourir sur la muraille de Haut-Fond.


  Sur cette pensée, ses mains glissèrent jusqu’à son ventre blessé.


  Il se retourna et observa de nouveau ses quatre amis, les véritables héros. Certes, c’était lui qui avait été porté en triomphe par les habitants de Dix-Cités, après la défaite d’Akar Kessell. Certes, c’était lui qui s’était élevé jusqu’à jouir d’une position extrêmement puissante, après la chute d’Amas, même s’il n’avait pas réussi à la conserver très longtemps. Certes, les peuples du Nord l’incluaient quand ils évoquaient les compagnons du castel. Mais ici, tapi dans sa petite chambre et observant le groupe qui discutait dans la pièce voisine, il savait à quoi s’en tenir.


  Il devait bien s’avouer la vérité.


  Eux étaient des héros, pas lui. Il ne faisait que profiter des talents de ses amis.


  Quand il se remit à écouter leur conversation, le halfelin se rendit compte qu’ils étudiaient des solutions autres que l’affrontement, comme faire fuir les villageois ou aller chercher de l’aide au sud.


  Après avoir pris une profonde inspiration, il sortit de sa chambre, au moment où Bruenor s’adressait à Drizzt :


  — On peut pas s’passer d’tes épées, l’elfe. Ni d’ta panthère. Gaspard est trop loin. Même si tu parvenais à l’retrouver, tu serais pas d’retour ici pour faire autre chose qu’ramasser des cadavres.


  — Je ne vois pas comment nous pourrions faire fuir de Haut-Fond une centaine de villageois et filer vers le sud, répondit le drow.


  Il s’interrompit et se tourna vers Régis, aussitôt imité par les autres.


  — T’es réveillé ! s’écria Bruenor.


  Catti-Brie se leva et s’approcha du blessé pour le guider vers une chaise mais le halfelin, qui se sentait toujours raide, ne préférait pas plier ses membres. Rester debout lui semblait préférable à s’asseoir.


  — Plus ou moins, répondit-il à Bruenor, avec un clin d’œil, avant de faire signe à Catti-Brie de rester assise.


  — Tu es plus solide que tu en as l’air, Régis de Bois Isolé, déclara Wulfgar, qui leva sa bouteille en guise de toast.


  — Et plus vif, surtout, ajouta Régis en souriant. J’espère que tu as compris que ma chute de la muraille était intentionnelle.


  — Une habile esquive ! concéda le barbare, ce qui les fit tous éclater de rire.


  Ce qui ne dura pas, bien entendu, la sinistre réalité de la situation revenant vite dans les esprits.


  — D’toute façon, on réussirait pas à convaincre les habitants d’Haut-Fond d’nous suivre, dit Catti-Brie, quand ils se remirent à parler du sujet qui les préoccupait. Y pensent repousser n’importe quelle vague d’assaillants. Ils ont une grande confiance en eux et plus encore en leur mage.


  — Trop confiance, j’en ai peur, dit Drizzt. La force adverse est considérable et les bombardements des géants se poursuivront peut-être encore des jours et des jours – il ne manque pas de rochers à lancer dans les montagnes situées au nord de Haut-Fond.


  — Bah, y provoquent pas beaucoup d’dégâts, dit Bruenor. Rien qui soit pas réparable.


  — Un villageois a été tué par un rocher aujourd’hui, dit l’elfe noir. Et deux autres ont été blessés. On ne peut pas se permettre d’en perdre trop.


  Régis recula quelque peu et laissa ses compagnons évoquer leur défense. L’idée de « baisser la tête et brandir la hache », comme l’avait proposé Bruenor, semblait à l’ordre du jour mais, après la violence du premier assaut, le halfelin n’était pas certain d’être d’accord avec ce point de vue.


  Les géants n’avaient pas traversé le ravin, et pourtant, les orques avaient été tout près de franchir la muraille, tandis que les portes sud avaient été affaiblies par la pression ennemie. Pendant que Haut-Fond verrait ses forces diminuer, à mesure qu’humains et nains seraient blessés, les effectifs orques iraient vraisemblablement grandissant. Régis connaissait bien ces créatures et devinait que d’autres ne tarderaient pas à se joindre à cette armée si elles estimaient la victoire imminente et des richesses prêtes à être saisies.


  Le halfelin fut à deux doigts d’annoncer à ses amis qu’il était décidé à quitter Haut-Fond pour partir vers le sud, afin d’y trouver Gaspard et les autres, et revenir avec une armée de nains. Il devait bien cela à ses camarades.


  Il fut près de prendre cette décision mais il n’en fit rien. En vérité, l’idée de se faufiler à travers cette multitude d’orques assoiffés de sang le faisait frissonner. Il préférait encore mourir auprès de ses amis qu’en dehors de la cité, sans oublier que son sort serait pire s’il n’était pas tué mais seulement capturé par ces bêtes. Qui savait quelles tortures elles lui infligeraient en ce cas ?


  Régis fut saisi d’un tremblement, ce qui n’échappa pas à Catti-Brie, qui lui jeta un regard étonné.


  — J’ai un peu froid, expliqua-t-il.


  — Sans doute parce que tu as perdu beaucoup de sang, dit Drizzt.


  — Va t’recoucher, Ventre-à-Pattes, ajouta Bruenor. On s’occupe de toi !


  En effet, songea Régis, que cette pensée fit grimacer. Ils allaient s’occuper de lui. Ils s’occupaient toujours de lui.
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  Ils savaient que le deuxième assaut se produirait après le coucher du soleil.


  — Y sont trop calmes, dit Bruenor à Drizzt. Y s’reposent pour nous attaquer, c’est sûr.


  Le nain et le drow se trouvaient sur le mur nord, les yeux rivés sur le ravin où s’étaient placés les géants durant la bataille.


  — Les géants ne s’approcheront pas, estima Drizzt. Pas tant que les défenses tiendront. Ils ne prendront pas le risque d’affronter les éclairs d’un magicien s’ils peuvent frapper de loin, en toute sécurité.


  — En toute sécurité ? dit Bruenor, avec un air narquois.


  Ils venaient précisément d’évoquer ce problème et avaient fini par décider que Drizzt irait agresser les géants, ou au moins les empêcher de poursuivre leurs bombardements dévastateurs.


  Pourtant, le drow hésitait, et Bruenor savait pourquoi.


  — Tes épées nous seraient bien utiles ici, c’est sûr, dit-il, ce qui lui valut un regard intrigué de la part de son ami. Mais on tiendra sans toi, c’est aussi sûr. Va t’occuper d’eux, l’elfe. Empêche-les d’nous balancer leurs foutus rochers sur la tête et laisse-nous les petits orques. (Drizzt se retourna vers le nord et prit une bonne bouffée d’air.)


  » Tu t’poses encore toutes ces questions, pas vrai ? Tu t’dis qu’t’as peut-être eu tort d’dire à Catti-Brie d’rester ici. Tu t’dis qu’t’as peut-être tort d’abandonner la cité. Tu t’dis qu’tu prends pas les bonnes décisions. Mais tu sais très bien qu’c’est faux, l’elfe. Tu sais très bien où on en est, bombardés par des rochers. De même qu’tu veux pas t’éloigner d’tes amis, eux veulent pas qu’tu t’éloignes.


  Drizzt offrit un sourire au roi nain.


  — Et pourtant, tu estimes qu’il faut que j’y aille, comme convenu, conclut-il.


  — Y aura même plus de Haut-Fond à défendre si on arrête pas ces géants, ou en tout cas si on les ralentit pas. Ça m’semble plutôt évident. T’es l’seul capable d’franchir l’ravin assez rapidement pour faire la différence, malgré les protestations d’ma gamine quand on a pris cette décision.


  Songer à Catti-Brie poussa Drizzt à regarder par-dessus son épaule, en direction de la tour ravagée de Withegroo, au sommet de laquelle la jeune femme était juchée, son arc en main, scrutant par-dessus la muraille. Elle baissa les yeux vers Drizzt et, voyant qu’il la regardait, lui fit un signe de la main.


  — Je ne serai pas long, promit le drow à Bruenor, tout en rendant son salut à Catti-Brie.


  — Prends l’temps qu’y faudra, dit le nain. J’pense qu’si tu parviens à empêcher les géants d’prendre part au prochain assaut, on tiendra bon. Et si on tient bon, il est possible qu’les orques renoncent ou s’désunissent assez pour nous permettre d’passer et filer vers le sud.


  — Ou au moins d’envoyer quelques messagers chargés de prévenir Gaspard Pointepique, ajouta Drizzt.


  — Dagnabbit s’en occupe, assura Bruenor, qui ponctua ses mots d’un clin d’œil.


  Il était inutile d’en rajouter. Tous deux savaient à quoi s’en tenir. Haut-Fond devait résister aux deux prochains assauts, soit pour affaiblir les orques et ainsi provoquer une trouée dans cette masse et s’enfuir vers le sud, soit pour les faire complètement renoncer.


  Quand le soleil commença à frôler l’horizon ouest, Drizzt se laissa glisser de l’autre côté de la muraille, évitant la porte nord, dont il se doutait qu’elle était surveillée. Une fois parvenu au pied de la tour de garde du coin nord-ouest de la cité, il se mit en route, aussi discrètement que possible, de rocher en rocher, de buisson en buisson, rampant dès que se présentait une zone à découvert, jusqu’à atteindre le bord du ravin, où il commença à patienter.


  Alors que la luminosité baissait autour de lui, il entendait les orques, qui s’activaient, plus au sud, ainsi que le raclement des rochers, que les géants empilaient, à quelques centaines de mètres de lui, de l’autre côté du gouffre. Le drow se recouvrit de sa cape et ferma les yeux, puis il se laissa dériver dans un état de méditation, de façon à entrer dans la peau d’un pur guerrier. Il n’avait aucune idée de la façon dont il allait s’occuper des géants, même si empêcher ces monstres d’agir était un objectif que ses amis avaient désespérément besoin qu’il atteigne.


  Le simple fait de songer à ses compagnons laissés derrière lui eut raison de sa concentration ; il se retourna et posa les yeux sur le village meurtri. La dernière image qu’il avait emportée de Catti-Brie, le visage sévère mais résolu, lui revenait sans cesse en tête.


  « Vas-y », lui avait-elle dit un peu plus tôt, quand, pour des raisons purement égoïstes, il s’était opposé à ce plan.


  Elle n’avait rien dit d’autre mais Drizzt la connaissait suffisamment pour deviner que d’autres pensées, plus sombres, lui traversaient l’esprit, de la même façon qu’elles hantaient le sien. Ils allaient devoir tenir la cité, avec toutes les chances contre eux, mais Drizzt avait été contraint de se séparer de ses amis.


  Il se demandait s’il les reverrait vivant.


  Le drow baissa la tête, jusqu’à toucher la terre du front, et ferma les yeux. Il n’avait pas peur – pas pour lui, en tout cas –, mais il avait vu l’armée orque et il savait que plusieurs géants étaient postés de l’autre côté du ravin. Cette bande était organisée, déterminée et terriblement supérieure en nombre. La route de ce groupe qu’il aimait tant allait-elle s’arrêter ici ?


  Drizzt releva la tête et la secoua avec détermination, chassant cette question d’un tourbillon de souvenirs des ennemis vaincus : la tanière des verbeegs, avec Wulfgar et Guenhwyvar, la lutte pour la reconquête de Castelmithral, la traque effrénée dans les rues de Portcalim, à la recherche de Régis, et, par-dessus tout, la guerre remportée face à l’armée de Menzoberranzan, pour défendre Castelmithral des assauts d’un ennemi redoutable.


  Puis l’elfe noir ne pensa plus à ces victoires passées, il ne pensa plus à rien. Il transféra sa conscience dans ses membres et son torse, se fondant, en corps comme en esprit, en une pure entité guerrière.


  Enfin, le soleil disparut derrière l’horizon ouest.


  Le Chasseur s’approcha du rebord du ravin et se laissa glisser sur la paroi rocheuse, telle l’ombre de la mort.
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  Cela débuta exactement comme l’assaut de la nuit précédente, avec des rochers projetés par les géants sur la cité et une horde d’orques surexcités chargeant depuis le sud. La défense ne changea rien non plus, par rapport à la veille, Wulfgar juché sur le chemin de ronde, au centre, et les nains de Bruenor chargés de renforcer la porte.


  Toutefois, le roi nain se joignit cette fois à son fils adoptif – et à Régis, qui, malgré les conseils de ses amis, qui lui avaient demandé de rester se reposer, voulait tenir sa place.


  Depuis la tour, derrière la muraille, Catti-Brie lança les premières ripostes à l’assaut des orques – une ligne de flèches éblouissantes décochées en direction de la plaine située au sud du village – autant pour éclairer la zone et préciser la progression de l’ennemi que pour en toucher quelques-uns.


  D’autres archers entrèrent à leur tour en action quand les assaillants se furent approchés à moins de quinze mètres de l’enceinte. Ce tir de barrage dévastateur fut amplifié par quelques boules de feu de Withegroo.


  De nombreux orques périrent alors, néanmoins les autres poursuivirent leur offensive et, une fois parvenus au pied de la muraille, lancèrent leurs grappins et disposèrent des échelles. Un groupe apprêta un bélier entre deux lignes de ces créatures, qui s’élancèrent sur la porte principale, laquelle fut près de céder sous ce premier choc.


  Bruenor, Régis et Wulfgar se chargèrent des premiers assaillants, au sommet de l’enceinte. Quand deux orques posèrent le pied sur le chemin de ronde, Wulfgar en attrapa un avant même qu’il se soit rétabli et le souleva haut dans les airs, puis il le projeta à l’extérieur, la créature emportant au passage l’un de ses congénères. Adoptant une tactique différente, Bruenor se jeta sur le deuxième orque au moment où celui-ci se redressait. Après une feinte sur le haut du corps de cet ennemi, il le renversa d’un coup d’épaule dans les genoux, puis il le fit basculer, non pas à l’extérieur, pour rejoindre celui que Wulfgar avait repoussé, mais à l’intérieur, dans la cour, où Dagnabbit et les autres nains l’attendaient.


  Dès que cet adversaire fut écarté, Bruenor se releva d’un bond. Régis se précipita vers son ami quand un autre orque apparut, en tout cas il essaya, mais le nain agrippa le halfelin par l’épaule et l’écarta pour ne pas l’exposer au danger, après quoi il avança d’un pas. Un grand coup de hache éjecta ce deuxième agresseur, puis le bouclier orné de la chope écumante en abattit un troisième, qui tentait également une percée.


  Derrière Bruenor, Régis essayait d’apporter son aide mais, en vérité, il était plus souvent en train de se baisser pour éviter la hache du roi nain que les armes des orques. Aussi décida-t-il de se tourner vers Wulfgar, qu’il trouva tout aussi enragé que Bruenor, assenant sans retenue des coups de Crocs de l’égide et repoussant par-dessus le mur des orques d’un coup d’épaule.


  Régis allait et venait de tous côtés, tandis que de plus en plus d’orques atteignaient le haut de la muraille, mais il lui était impossible de se trouver une place entre ou aux côtés de ses deux amis déchaînés.


  Un orque se lança sauvagement à l’attaque. Son marteau occupé sur une autre créature, du côté droit, Wulfgar frappa de la main gauche cet envahisseur quand il passa près de lui. L’orque vacilla mais retrouva son équilibre. Il se serait jeté sur le barbare si Régis n’avait pas plongé dans ses pieds pour le faire trébucher.


  L’intelligent halfelin fut cependant piégé par sa cible, qui le crocheta avec ses pieds, de façon à l’emporter avec elle dans sa chute. Peu désireux de subir de nouveau cette cascade – et encore moins quand il entendit les portes gémir, sous la pression d’un autre coup de bélier –, Régis lâcha sa massue et s’accrocha désespérément au rebord de la muraille.


  — Ventre-à-Pattes ! entendit-il Bruenor crier, sa pire crainte prenant corps.


  Il savait qu’il ne constituerait qu’une gêne – potentiellement mortelle – pour ses amis.


  — Continue à te battre ! cria-t-il.


  Il lâcha sa prise et chuta de trois mètres de haut. Malgré la roulade qu’il décrivit afin d’amortir le choc, il fut près de perdre connaissance quand son côté blessé entra en contact avec le sol. Il se trouvait légèrement à l’ouest de la porte sud et constata qu’elle était sur le point de céder. Il récupéra son gourdin et observa les nains aux visages assombris.


  Il comprit instantanément qu’il ne leur serait d’aucune utilité.


  Il sut alors ce qui lui restait à faire. Il le savait depuis qu’il avait entendu ses amis dire que les lames du drow étaient indispensables pour défendre la cité.


  Régis fit demi-tour et courut vers le mur ouest. Il entendit Dagnabbit lui hurler de rester à son poste mais il n’en tint pas compte et obliqua vers le nord dès qu’il eut atteint la paroi.


  Il se retrouva bientôt sur le chemin de ronde, au coin nord-ouest, à l’endroit même d’où Drizzt était parti avant lui. Après avoir pris une profonde inspiration, il se retourna et leva les yeux vers Catti-Brie, qui le regardait, incrédule.


  Il lui adressa un salut, puis il se força à enjamber le mur.
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  — Je ne suis pas évocateur, se lamenta Withegroo, après avoir lancé une boule de feu.


  Quelques orques avaient été tués mais, hélas, le magicien, qui manquait de pratique, n’avait pas placé son explosion à l’endroit voulu, ce qui n’avait fait que légèrement retarder l’assaut.


  Appuyé sur la barrière sud du sommet de sa tour, à côté de Catti-Brie et de trois autres archers, il observait le déroulement de la bataille. N’étant pas en mesure de lancer beaucoup de sorts efficaces, il devait les choisir avec soin.


  Soudain, il aperçut une brèche sur le coin sud-est, où les orques déferlaient par-dessus la muraille et bondissaient dans la cour, en contrebas. Alors qu’il s’apprêtait à lancer l’un des deux éclairs qu’il tenait prêts, il se retint quand il vit les nains de Castelmithral se ruer sur le point affaibli et submerger les assaillants qui s’y trouvaient.


  Alors que le vieux magicien commençait tout juste à mieux respirer, il vit un deuxième point céder ; deux orques venaient de poser le pied sur le chemin de ronde, à hauteur du coin sud-ouest. Ils ne sautèrent pas dans la cour mais brandirent de grands arcs.


  Withegroo devança l’un d’eux et, agitant les doigts, envoya une série d’éclairs magiques sur cette créature, qui, en flammes, chancela quelques instants avant de s’effondrer.


  Son compagnon réagit en orientant son arme vers le sommet de la tour et en décochant un projectile.


  Sans laisser le temps à Withegroo de répondre avec un deuxième sort, Catti-Brie visa cet orque et tira. L’archer ennemi fut abattu par la flèche magique.


  Le magicien donna une petite tape sur l’épaule de la jeune femme, qui n’eut pas le temps d’apprécier ce travail d’équipe. Trop d’autres cibles se présentaient déjà sur le mur sud.


  Puis survinrent les cris, à l’est et à l’ouest, quand la deuxième vague fut lancée, des dizaines et des dizaines d’orques montés sur des worgs.


  Cette attaque fut soutenue par une pluie de rochers, plus dense que la précédente, les immenses projectiles semblant s’écraser sur la cité par séries de dix.


  Haut-Fond fut ensuite secoué par un nouveau coup sur la porte sud. Une charnière éclata et l’un des battants s’ouvrit vers l’intérieur.
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  Il traversa le ravin aux parois pentues aussi vite que possible, bondissant de pierre en pierre et rampant à quatre pattes. Quand il parvint au sommet du côté nord, il se retourna vers Haut-Fond et constata qu’il ne s’était pas trompé dans son estimation du nombre des géants. Ceux-ci étaient plus de cinq – sans doute au moins le double. Depuis le début du premier assaut, ils se relayaient pour lancer les rochers, de façon à ne pas s’épuiser, et agissaient par groupes de deux ou trois à la fois.


  Mais ils étaient tous en action désormais, l’attaque ayant gagné en consistance. Les bombardements qui résonnaient derrière Drizzt Do’Urden étaient tout simplement spectaculaires et dévastateurs.


  Drizzt souffrait affreusement en songeant que ses amis se trouvaient dans ce village.


  Il chassa cette pensée perturbante de son esprit et se lança en avant, évoluant sur la paroi rocheuse avec la même agilité et le pied aussi sûr qu’au cours des années passées en Outreterre.


  Malgré les innombrables éventualités qui s’entrechoquaient dans son esprit, il parvint à se concentrer et à retrouver son indispensable état de méditation. Comment affronter ces géants s’ils étaient une dizaine ? Comment les agresser de façon à les occuper et ainsi offrir au moins un peu de répit à ses amis et aux autres vaillants défenseurs de Haut-Fond, qui protégeaient la cité des hordes d’orques ?


  Dès qu’il eut atteint le rebord du ravin, Drizzt observa le groupe de géants – il en compta neuf. Il sortit ensuite de sa poche sa figurine magique et fit venir Guenhwyvar, sa compagne féline, qu’il envoya se poster plus au nord, dans l’attente de son signal.


  Les mains sur ses cimeterres, le drow se retourna vers Haut-Fond, se demandant s’il existait un moyen de sortir ses amis de ce village, mais il se rendit rapidement compte que même avec l’aide de Bruenor, Wulfgar, Catti-Brie et Régis, il ne viendrait pas à bout de ces ennemis. Neuf géants, et pas neuf géants des collines, par exemple, espèce plus commune et nettement moins impressionnante, mais neuf puissants et astucieux géants du givre.


  Drizzt révisa son estimation quand il vit s’approcher du groupe un autre monstre, chargé d’un immense sac que le drow savait rempli de pierres.


  Et s’il parvenait à faire venir ses amis et les nains de Bruenor ? Avec Dagnabbit, Tred et les autres, ils pourraient peut-être préparer un champ de bataille sur lequel vaincre ces géants.


  L’elfe noir se ravisa quand il songea au ravin qu’il venait de traverser ; ce raisonnement était une folie. Ses alliés ne franchiraient jamais cet obstacle sans être repérés – sans compter qu’ils seraient extrêmement vulnérables sur ces parois rocheuses presque verticales, sous une dizaine de géants leur lançant des rochers.


  Drizzt remplit ses poumons et se força à se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Ses mains s’étant posées sur les poignées de ses cimeterres par réflexe, il les en retira et laissa ses armes dans leurs fourreaux. Il avait déjà réussi à duper une fois les géants…


  — Attendez ! s’écria-t-il en s’approchant d’eux. Une autre force ennemie vient d’être repérée au nord-ouest, pas loin d’ici !


  Les géants l’observèrent, stupéfaits. Quand certains commencèrent à se consulter du regard, Drizzt discerna clairement le doute sur leurs visages.


  — Un deuxième groupe de nains ! insista-t-il, le bras tendu vers le nord-ouest. Un détachement plus important, qui fonce pour renforcer les défenses de Haut-Fond mais dont je suis certain qu’il ignore votre présence ici.


  — Combien ? s’enquit une géante.


  Drizzt remarqua que quelques autres ramassaient des rochers.


  — Une quarantaine, improvisa-t-il, faisant de son mieux pour paraître paniqué, afin de pousser les géants sceptiques à passer à l’action.


  — Une quarantaine, répéta un autre monstre, dont le ton sec n’échappa pas à Drizzt.


  C’est alors qu’il comprit, sans le moindre doute, que sa ruse ne fonctionnerait pas. Pas cette fois. Pas avec ce groupe.


  Il prit la fuite sans attendre que les premières pierres lui soient lancées. Ce réflexe de guerrier lui évita d’être écrasé en quelques secondes. Il invoqua une sphère de ténèbres derrière lui et se précipita vers un terrain plus rocailleux et accidenté.


  Il fut pris en chasse par la moitié des géants.


  Durant ces premières secondes de fuite, tout espoir de ruse disparu, Drizzt se fondit en lui-même – il devint le guerrier, le Chasseur. Laissant libre cours à ses instincts, il nota les mouvements des géants, autour de lui, avant même de les voir, sentant et anticipant les actions de ses ennemis.


  Il vira soudain sur la gauche et évita ainsi un rocher, qui l’aurait tué net s’il n’avait pas modifié sa trajectoire.


  Après un nouveau virage, sur la droite, il se glissa dans un étroit défilé, entre deux parois rocheuses, et invoqua une deuxième sphère de ténèbres, avant de bondir et d’escalader la paroi qui se dressait sur sa droite, puis de se rouler sous une saillie.


  Il n’allait pas rester tapi à attendre, son idée n’étant pas de s’échapper pour sauver sa peau. Il devait contraindre autant de géants que possible à interrompre leur bombardement. Ainsi, quand le dernier de ses cinq poursuivants passa devant lui, Drizzt bondit de sa cachette et frappa le monstre dans le dos.


  Le géant poussa un hurlement et ses compagnons se retournèrent vers lui.


  Drizzt hurla le nom de Guenhwyvar.


  La folle poursuite à travers les flancs de montagne, qui devait durer toute la nuit, était lancée.
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  Les orques se déversèrent par la porte éventrée comme de l’eau par une fuite, emplissant chaque espace, l’un après l’autre, dans leur soif de plonger dans une bataille rangée.


  En tout cas ils essayèrent.


  Une réponse des plus dévastatrices leur fut donnée depuis les hauteurs, un éclair éblouissant qui frôla et fit sursauter Catti-Brie, ainsi que les nains de Castelmithral, avant d’exploser sur les battants métalliques en une gerbe d’arcs bleutés.


  De nombreux orques furent abattus par la réaction de Withegroo. Beaucoup furent tués, d’autres assommés ou aveuglés, et quand Dagnabbit et Tred lancèrent la charge afin de sécuriser la porte, les orques, déséquilibrés et désorientés, constituèrent des proies faciles.


  Marteaux et haches s’abattirent. Les envahisseurs poussèrent des hurlements et les os craquèrent.


  La porte toujours béante, d’autres orques pénétrèrent dans l’enceinte, écartant leurs camarades encore fumants et se jetant, enragés, sur les nains.


  Depuis la tour, Catti-Brie décocha une série de flèches sur les battants détruits et les créatures qui s’engouffraient dans cette ouverture. Elle ne s’y attarda pas, sa priorité restant le haut de la muraille, où Wulfgar, Bruenor et quelques villageois luttaient face à un essaim d’assaillants enragés.


  Dos à dos, le nain et le barbare se placèrent au-dessus de la porte défoncée, puis ils pivotèrent, si bien que Wulfgar se retrouva tourné vers l’extérieur et Bruenor vers l’affrontement qui allait s’intensifiant dans la cour.


  Catti-Brie les observa, étonnée, puis comprit la manœuvre quand Bruenor tapota le dos de son fils adoptif. En poussant le cri du clan Marteaudeguerre, le – bientôt – dixième roi de Castelmithral se jeta depuis le chemin de ronde, droit sur la masse grouillante d’orques.


  — Bruenor…, chuchota Catti-Brie, désespérée, quand il disparut presque instantanément dans cette masse grouillante, comme s’il avait sauté dans un tourbillon.


  Elle chassa aussitôt cette terrible vision de ses pensées et reporta son attention sur Wulfgar, qui ne tarda pas à rester l’unique silhouette défensive sur ce rempart.


  Catti-Brie tira sur la gauche de son ami, puis sur sa droite, chaque flèche abattant un orque sur le point de prendre pied sur la muraille. Sa main la faisait atrocement souffrir et elle parvenait à peine à bander son arc, pourtant il le fallait, de la même façon que Wulfgar, malgré ses blessures et son épuisement, devait tenir sa position.


  Elle décocha une autre flèche, grimaçant de douleur, et fit de nouveau mouche. Cette constatation n’avait cela dit rien de flatteur ; considérant le mur et le nombre d’orques qui s’y pressaient, Catti-Brie songea qu’il lui aurait été impossible de ne pas toucher une de ces créatures.
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  Il plongea derrière un rocher, priant pour que les orques soient suffisamment obsédés par la cité pour ne pas l’avoir vu franchir la muraille. Il se tapit encore plus, tremblant de terreur, quand quelques orques juchés sur des worgs passèrent, de chaque côté de sa cachette – certains allant jusqu’à sauter par-dessus.


  Il ne pouvait qu’espérer s’être assez éloigné de la muraille pour être en mesure de s’éclipser quand ces cavaliers seraient forcés de s’arrêter.


  Cela semblait être le cas ; à l’approche du village, le groupe se sépara en deux et ces créatures se mirent à décocher des flèches au hasard en direction des remparts.


  Alors qu’il se redressait lentement, Régis entendit un grognement. Il se figea, puis se retourna, toujours aussi lentement, et se trouva face aux crocs d’un worg, distant de moins de un mètre. L’orque qui le montait avait bandé son arc, ce qui fit perler de sueur le front de Régis.


  — J’ai apporté ça ! s’écria le halfelin, haletant, en brandissant son rubis, qu’il fit tournoyer.


  En un réflexe de protection, il leva son autre bras, la mâchoire du worg s’approchant de son visage.
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  — Je vais les balayer de la muraille ! déclara Withegroo, fou de rage, quand un villageois succomba, encore une fois, sous la pression ennemie, loin sur la gauche de Wulfgar.


  Le magicien agita les doigts et tendit les bras, prêt à lancer un deuxième éclair. En cet instant désespéré, Haut-Fond en avait plus que jamais besoin.


  C’est alors qu’un rocher percuta le sommet de la tour et rebondit, surprenant Withegroo par-derrière, à hauteur des jambes. Le malheureux fut écrasé contre le rempart.


  Catti-Brie et les autres archers se précipitèrent vers le magicien, qui s’effondrait doucement, grimaçant de douleur et les yeux révulsés.


  D’autres projectiles se fracassèrent sur la tour, les géants ayant manifestement réglé leurs tirs, si bien qu’elle ne cessa plus d’être secouée. Après avoir rebondi un peu plus haut, un autre rocher s’écrasa contre la paroi, tout près du magicien blessé.


  — On ne peut pas tenir la tour ! s’exclama un archer.


  Aidé par ses compagnons, il dégagea leur magicien adoré de l’immense pierre qui le bloquait et le souleva avec d’infinies précautions.


  — Par ici, cria-t-il ensuite à Catti-Brie.


  Celle-ci ne tint pas compte de son appel et resta à son poste, concentrée sur la muraille et sur Wulfgar, qui avait plus que jamais besoin d’elle. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’aucun rocher ne la surprendrait par-derrière, pour l’abattre de la même façon que Withegroo.
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  Aux cris de Castelmithral et du clan Marteaudeguerre – avec en plus une certaine voix, puissante, qui hurlait le nom de son frère et de la citadelle de Felbarr –, les nains se jetèrent sans retenue sur les orques qui faisaient irruption par la porte ou qui franchissaient la muraille. C’est en tout cas l’impression qu’ils donnaient, alors qu’en vérité ils conservaient leur structure défensive bien en place, même au milieu de cette agitation.


  Quand ils virent Bruenor sauter des remparts, ils s’élancèrent vers leur roi, qui se battait comme un lion, Dagnabbit en tête de cette formation en flèche.


  La hache aux nombreuses ébréchures de Bruenor s’abattait de tous côtés. S’il encaissa une dizaine de coups au cours des secondes qui suivirent son saut, il en assena le double. Tandis que les frappes des orques semblaient rebondir sur lui sans l’affecter, ses ripostes arrachaient des membres et des têtes et balayaient des pieds, les uns après les autres.


  Harcelé par les orques, il les repoussa un nombre incalculable de fois, tout en criant le nom de son clan, en crachant du sang et en subissant des coups avec le sourire, répliquant presque en chaque occasion par une frappe fatale pour l’orque qui l’avait agressé. Il ne fallut guère longtemps pour que Bruenor, entouré de cadavres, soit contraint de charger pour trouver un adversaire, les orques osant s’approcher de lui étant de plus en plus rares. Mais alors, les envahisseurs reculaient devant lui, terrifiés par ce nain hystérique couvert de sang.


  Les autres nains eurent tôt fait de le rejoindre, rendus encore plus féroces par les exploits de leur roi. Aucune épée ou massue ne pouvait désormais les freiner, aucun orque ne pouvait les contenir.


  Cette marée s’arrêta sur le seuil de la porte, dont les battants pendaient lamentablement, puis, sous une pluie rougeâtre et parmi les cris de douleur et de rage, elle commença à se retirer.
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  La réaction dans la cour aurait été inutile si Wulfgar n’avait pas tenu la muraille. À l’image d’une inépuisable machine de gnomes, le barbare faisait parler Crocs de l’égide, devant lui. Un pied à peine posé sur le haut de l’enceinte, les orques étaient expédiés dans les airs.


  L’un d’eux se lança brutalement, épaule en avant, pensant ainsi faire chuter Wulfgar à terre, mais cet assaut prit fin à l’instant où il percuta le barbare. La créature aurait aussi bien pu tenter de renverser la muraille en pierre de Haut-Fond.


  Après avoir rebondi, l’orque reçut un direct du droit, qui le fit tituber, avant d’être soulevé, suspendu d’une main par la gorge. Sans aucun effort apparent, Wulfgar le projeta par-dessus le mur.


  Après avoir expédié ce missile, le barbare vit qu’un autre orque le visait avec son arc.


  Tout en poussant un rugissement, il essaya de s’écarter, conscient de n’avoir aucun moyen de se défendre.


  Soudain, une flèche frôla Wulfgar et se planta dans la poitrine de cet orque.


  Le colosse ne pouvait pas se permettre de perdre une seconde pour se retourner et remercier Catti-Brie. Revigoré par le fait de la savoir toujours présente pour le couvrir avec son redoutable arc, il se relança dans la bataille et expulsa un autre orque des remparts, puis un autre…
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  Les cors, en nombre infini, qui se mirent soudain à retentir sur le champ de bataille ne calmèrent en rien la furie des nains. Ils ignoraient si ces appels signalaient l’arrivée d’ennemis supplémentaires, voire même d’alliés, et pour tout dire, ils s’en moquaient.


  En vérité, les nains, qui luttaient pour leur clan et pour la survie de leur roi, lequel leur montrait fièrement l’exemple, n’avaient ni besoin d’être encouragés ni le temps de s’inquiéter.


  Ce n’est qu’après de longues minutes, tandis que la masse d’orques s’amaigrissait nettement, qu’ils comprirent que l’ennemi battait en retraite, que la cité avait résisté à ce deuxième assaut.


  Bruenor rassembla ses effectifs juste derrière la porte détruite, les nains, tous haletants et couverts de sang, regardant autour d’eux.


  Ils avaient tenu bon, des dizaines d’orques gisaient, morts ou agonisants, dans la cour et sur la muraille, néanmoins pas un nain, pas un défenseur du village, ne considérait avoir remporté une victoire. Non seulement la porte était anéantie, mais les parois avaient également été sérieusement endommagées. En de nombreux endroits, mêlés aux cadavres ennemis, se trouvaient des corps de villageois, de guerriers tout simplement indispensables à Haut-Fond.


  — Y reviendront, laissa tomber Tred, sur un ton sinistre.


  — Et on leur rentrera encore une fois dedans ! lui assura Dagnabbit, qui se tourna vers son roi, en quête d’une confirmation.


  Bruenor lui rendit son regard avec un air légèrement perplexe, fait très inhabituel sur le visage expressif du roi nain. Il donna l’impression de vouloir hausser les épaules… et il s’effondra.


  La bataille terminée, le roi Bruenor dut se préoccuper enfin de ses blessures, notamment de celle qu’il devait à un coup d’épée reçu lors de son saut. La lame orque s’était glissée par une couture de son armure et s’était enfoncée dans un poumon.


  Un peu plus haut, Wulfgar s’affaissa sur le chemin de ronde, à bout de forces, ayant lui-même à déplorer quantité de blessures inquiétantes. Il avait totalement oublié la chute de son ami, en contrebas, jusqu’au moment où Catti-Brie poussa un cri. Il leva la tête vers la jeune femme, qui contemplait la cour, au pied de la tour, et comprit de quoi il retournait quand il remarqua ses yeux exorbités et son expression horrifiée.
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  Destins croisés


  — Trop de morts ! reprocha le roi Obould à son fils, assez discrètement toutefois, quand il fit son apparition sur le théâtre des événements, au sud de Haut-Fond, et qu’il observa le champ jonché de cadavres.


  Malgré la colère et la déception, évidentes, que lui inspirait le cours de la bataille, du moins jusqu’à présent, ainsi que la résistance des défenseurs de Haut-Fond, Obould était venu accompagné de plusieurs centaines d’orques supplémentaires. Quand il avait fait irruption dans les grottes de l’Épine dorsale du Monde avec la nouvelle de l’encerclement du roi nain de Castelmithral, quantité de tribus avaient été ravies de se joindre à ce glorieux massacre.


  — Le village est affaibli et leurs morts sont nombreux, en comparaison des nôtres, se défendit Urlgen, en élevant la voix.


  Son père lui jeta un regard menaçant, puis il désigna du regard trois imposants orques, groupés un peu plus loin, chacun chef d’une tribu.


  — Nous pensons que le magicien est mort, poursuivit Urlgen. Un rocher a touché le sommet de sa tour, après quoi on ne l’a plus vu jusqu’à la fin des combats.


  — Pourquoi avez-vous fui, dans ce cas ?


  — Trop de morts, répondit le chef orque, reprenant ironiquement les mots de son père.


  Obould plissa les yeux, ce qui lui conféra ce regard particulier qui incitait chaque fois l’entourage du roi orque à se mettre à l’abri sans délai. Urlgen, jeune et puissant arriviste, n’en fit rien et, au contraire, gonfla la poitrine.


  — La cité ne résistera pas au prochain assaut, insista-t-il. Nous les achèverons facilement avec ces nouveaux guerriers.


  Obould hocha la tête sur chacun de ces mots, donnant le sentiment d’approuver cette idée, mais sa réponse fut tout autre :


  — Pas maintenant.


  — Ils sont mûrs pour être cueillis !


  — Trop de morts, répéta Obould. Sers-toi des géants pour abattre leurs murs et renverser la tour. Soit nous les chassons de chez eux, soit nous attendons qu’ils n’aient nulle part où se cacher. Ensuite nous les tuerons, jusqu’au dernier.


  — La moitié des géants sont partis, apprit Urlgen à son père. (Obould ouvrit grand ses yeux injectés de sang et serra la mâchoire, tremblant de rage, et Urlgen se hâta de préciser :) Ils pourchassent un éclaireur sorti de la cité.


  — La moitié !


  — Il est très dangereux. Il est aidé par une panthère noire.


  Le visage d’Obould s’adoucit. Ad’non les avait avertis de la présence de Drizzt Do’Urden, tout comme Donnia avait prévenu les géants. Au vu de ce qu’avait dit le drow au roi orque à propos de cet elfe noir peu ordinaire, le fait d’avoir la moitié des géants lancés à ses trousses n’était peut-être pas une si mauvaise chose.


  — Dis aux géants encore sur place de projeter leurs rochers, ordonna-t-il. D’énormes rochers. Et fais tirer des flèches enflammées à l’intérieur de l’enceinte. Que ce village soit brûlé et anéanti ! Écrasé ! Fais serrer les rangs autour de l’ennemi. Que personne ne puisse s’échapper !


  Ses immenses crocs découverts, Urlgen approuva d’un sourire. Les deux orques se tournèrent vers la cité ravagée avec une assurance totale ; Haut-Fond tomberait et ceux qui s’y trouvaient seraient bientôt tous morts.
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  Un rocher se fracassa sur la paroi rocheuse, au-dessus de lui, et rebondit violemment un peu plus loin, l’aspergeant au passage d’une pluie de débris.


  Drizzt baissa la tête et se remit avec ténacité à son travail, qui consistait à serrer sa ceinture autour de la cheville qu’il venait de se tordre. Quand ce fut fait, il se leva avec précaution et porta son poids sur son pied blessé, puis il hocha la tête quand il constata qu’il tenait bon.


  Mais où aller ?


  La poursuite avait été acharnée, les géants l’ayant traqué toute la nuit durant. Il s’était servi de toutes ses ruses – revenir sur ses pas et disposer des sphères de ténèbres en des points stratégiques, passer d’arbre en arbre par les branches avant de redescendre beaucoup plus loin et s’élancer dans une autre direction –, mais les géants le harcelaient toujours.


  Drizzt se demandait même si quelqu’un ne les guidait pas. Étant donné la façon dont il avait été accueilli au premier camp, quand ils l’avaient pris pour l’allié d’une drow inconnue, il ne lui était pas difficile de deviner qui – ou en tout cas quel genre de personnage – ce mystérieux aide pouvait être.


  Quand les premières lueurs de l’aube surgirent à l’horizon est, tandis qu’il était encore suivi de près, Drizzt prit conscience que son avantage le plus important se dissipait à grande vitesse. Il n’oubliait pas non plus que sa compagne féline avait besoin d’être renvoyée sur son plan pour s’y reposer.


  — Guen, appela-t-il à voix basse.


  Quelques instants plus tard, l’immense panthère franchit d’un bond le défilé dans lequel se trouvait le drow, puis elle se réceptionna sur une saillie rocheuse, à hauteur des épaules de son maître, quelques mètres plus loin.


  — Repose-toi bien et le plus vite possible, lui demanda Drizzt. J’aurai encore besoin de toi, et très bientôt, je le crains.


  Guenhwyvar poussa un grognement sourd qui se perdit dans le vent, puis elle parut se dématérialiser, de moins en moins substantielle, jusqu’à reprendre sa forme de fumée grise avant de tout à fait disparaître.


  Des voix puissantes, non loin derrière lui, incitèrent Drizzt à se remettre en route, avec en tête la satisfaction d’avoir attiré tant de géants loin de la bataille de Haut-Fond ; il les avait en effet menés loin au nord-ouest, sur un terrain rocailleux plus élevé et difficile. De temps à autre, le drow parvenait au sommet d’une crête, d’où il bénéficiait d’une vue lointaine sur la cité assiégée, et en chacune de ces occasions, il ne pouvait que s’accrocher à l’espoir que ses amis s’en soient sortis, qu’ils aient tenu bon, ou peut-être même qu’ils aient trouvé un moyen de se faufiler entre les lignes ennemies et de s’enfuir vers le sud.


  Soudain, un rocher s’écrasa dans le défilé, suite à quoi des rugissements de géants se firent entendre. L’heure n’était plus aux rêveries pour Drizzt. Il s’élança aussi vite que sa cheville tordue le lui permit, progressant à quatre pattes quand la pente était trop marquée.


  Mais il se fatiguait, et il le savait, tout comme il savait que les géants ne s’épuisaient pas aussi rapidement que les races plus petites. Il n’allait pas pouvoir fuir encore très longtemps à ce rythme, pas plus qu’il ne pouvait songer à se retourner et à les affronter. Peut-être aurait-il tenté sa chance face à un géant, ou deux, mais ils étaient trop nombreux. Ses talents de guerriers ne le protégeraient pas longtemps face à ces puissants géants du givre.


  Il lui fallait une autre solution, une autre échappatoire, qu’il trouva sous la forme d’un trou sombre dans une paroi, entre quelques grosses pierres. Après avoir cru, dans un premier temps, que cette grotte ne constituait qu’une zone abritée par les formations rocheuses, il aperçut une ouverture d’une certaine importance au fond de ce creux, une fissure dans le sol, à peine assez large pour lui permettre de s’y glisser. Il s’allongea à plat ventre et observa, huma, cette cavité. Ses sens habitués à l’Outreterre lui révélèrent qu’il ne s’agissait pas là d’un petit puits mais de quelque chose de plus vaste et de plus profond.


  Drizzt revint en rampant jusqu’à l’entrée de cette petite grotte, d’où il observa les alentours. Souhaitait-il vraiment mettre un terme, ici et maintenant, à cette traque ? Pouvait-il se permettre, vis-à-vis de ses amis, de libérer les géants de leur poursuite, étant donné que ces monstres retourneraient alors à coup sûr lancer des rochers sur Haut-Fond ?


  Quel autre choix lui restait-il ? Il n’ignorait pas que cette course touchait de toute façon à sa fin.


  La mort dans l’âme, il soupira et se glissa dans la fissure, puis il s’enfonça davantage dans les ténèbres, où il s’assit et tendit l’oreille, tandis que sa vision s’ajustait au spectaculaire changement de luminosité.


  Quelques minutes plus tard, il entendit les géants fouiller la zone, à l’extérieur, et devina, d’après leurs grognements, qu’ils savaient précisément par où il s’était enfui. La grotte fut subitement mieux éclairée quand l’amas de rochers qui en obstruait l’entrée fut dégagé. Après quelques grommellements supplémentaires, parmi lesquels la suggestion de faire venir quelques orques ou la fameuse Donnia – Drizzt avait déjà entendu les géants prononcer ce nom drow – afin de suivre l’elfe noir dans cette grotte, le trou fut entièrement comblé par un visage de géant. Comme Drizzt aurait aimé être équipé de l’arc de Catti-Brie !


  De nouveaux rugissements de protestation s’ensuivirent, cependant cela ne dura guère et la grotte fut plongée dans l’obscurité totale. Drizzt sentit le sol trembler quand les géants empilèrent des rochers devant l’ouverture, lui bloquant ainsi toute retraite.


  — Merveilleux, murmura-t-il.


  Il n’était toutefois pas vraiment inquiet pour lui-même, devinant, d’après les courants d’air, qu’il trouverait une autre issue, même s’il était impossible de prédire combien de temps cela prendrait.


  Peut-être ne regagnerait-il l’air libre et Haut-Fond que pour trouver le village rasé.
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  Son bras gauche ne lui servait pratiquement plus à rien. L’os avait certainement été brisé par la terrible mâchoire du worg, tandis que la peau déchirée prenait la teinte inquiétante d’une sérieuse infection. Mais il n’avait pas le temps de s’en soucier.


  Régis pressait l’orque enchanté de faire avancer plus vite sa monture épuisée, même s’il craignait de pousser sa chance encore plus loin que ce worg furieux. Malgré le peu de vocabulaire qu’ils avaient en commun, le halfelin avait réussi à convaincre l’orque qu’il savait où trouver un fabuleux trésor, ainsi qu’une cache d’armes qui pourraient servir aux autres orques. Ainsi, cette créature à l’intellect limité avait frappé son worg pour le contraindre à lâcher le bras du halfelin, avant d’imposer à cette bête, qui mordait autant qu’elle grognait, un cavalier supplémentaire sur son large dos.


  Ce trajet n’avait été ni confortable ni réconfortant pour Régis. Assis devant l’orque puant, ses pieds pendaient autour du cou du loup géant – à portée de crocs de l’animal, quand celui-ci ralentissait, comme il s’en rendit vite compte.


  Tandis que la matinée s’écoulait, le champ de bataille désormais loin derrière eux, le halfelin sentait l’orque de plus en plus réticent. Il ne cessait de se servir de son rubis magique, non pas pour donner des ordres à cette créature, mais plutôt pour l’amadouer, selon les techniques qu’il avait perfectionnées dans les rues de Portcalim, des années auparavant.


  Pourtant, malgré cette gemme, Régis se savait au bord du précipice. Le worg n’était pas aussi facilement maîtrisable – en tout cas, pas assez pour lui faire oublier le goût de la chair de halfelin – et l’orque n’avait aucune patience. Pis encore, Régis crut à plusieurs reprises tout simplement s’évanouir et chuter, du fait de la douleur brûlante et étourdissante qui le submergeait, par élancements, de son bras en lambeaux.


  Il songea alors à ses amis ; il ne devait pas faiblir, ni pour lui ni pour eux.


  Régis ne pouvait rien faire d’autre que maintenir cette course vers le sud, tout en espérant voir se présenter une occasion de tuer l’orque et sa monture, ou du moins leur fausser compagnie. En dépit de son inquiétude, il n’oubliait pas qu’il lui aurait été impossible de couvrir une telle distance à pied. Quand l’aube commença à éclairer le paysage le lendemain, ils constatèrent que les montagnes qui se dressaient au sud, de l’autre côté des plaines situées à l’est du col des Trépassés, étaient nettement plus proches que celles qu’ils avaient laissées derrière eux.


  L’orque voulait dormir mais Régis ne pouvait le permettre ; il était certain que son maître à peine endormi, le worg ne ferait qu’une bouchée du halfelin.


  — Vers les montagnes, lui ordonna-t-il dans sa langue orque approximative. Les nains nous trouveront si on campe ici.


  Non sans grommeler, l’orque relança son worg surchargé.


  Quand ils approchèrent des contreforts, Régis se mit à guetter le détour de chaque virage et de chaque crête, attendant désespérément l’occasion de s’échapper ; un léger escarpement rocheux, peut-être, où il pourrait se laisser tomber sans un bruit et disparaître dans les buissons en contrebas, ou dans une rivière qui l’emporterait loin de ces maudits compagnons.


  Il repéra un ou deux endroits convenables mais ne tenta pas sa chance, trop effrayé pour prendre un tel risque. Il tenta de raffermir sa résolution en songeant à la situation calamiteuse que devaient affronter ses amis, plus au nord, mais aucune occasion offrant davantage qu’un léger espoir ne se présenta.


  Il avait pourtant bien saisi, d’après les plaintes grandissantes de l’orque, qu’il lui fallait agir sans tarder.


  — On campe, déclara soudain l’orque.


  Régis écarquilla les yeux, paniqué, et chercha une issue autour de lui, avant de songer à sa massue, accrochée à sa ceinture.


  Il envisagea de s’en emparer sur-le-champ et de l’abattre sur le crâne du worg, hélas il fut incapable d’esquisser ce geste, malgré sa résolution, car il savait que son coup devrait être parfait, qu’il devrait assommer cette bête, ce dont il doutait sérieusement. Même avec ses deux bras valides, Régis n’aurait pas fait le poids face à un worg. Il n’aurait pas le temps d’essayer de frapper cette créature avant que ces terrifiants crocs se referment sur sa gorge.


  La seule chose qui l’empêchait d’être massacré était l’orque, le maître du worg.


  Le halfelin manqua de peu de tomber quand son compagnon arrêta brusquement sa monture, sur une zone dégagée à flanc de montagne. Régis ne pensa à descendre du worg que lorsque celui-ci tourna la tête et lui mordit le pied. Il s’écarta sur le côté en courant et l’animal fit mine de le poursuivre, avant d’être intercepté par son maître, qui le réprimanda de quelques coups de pied sur la croupe pour le faire se retourner.


  Le worg obtempéra et jeta un regard haineux en direction de Régis, un regard qui disait clairement que le grand loup le dévorerait dès que l’orque serait endormi.


  Le halfelin entrevit une solution quand il examina les arbres qui entouraient cette clairière. Épuisé et terrifié au-delà du concevable, et souffrant terriblement de cette épreuve, il s’approcha d’un arbre qui lui semblait convenir à ses projets, puis il y grimpa.


  — Tu vas où ?


  — Je prends le premier tour de garde, répondit Régis.


  — Le chien monte la garde, dit l’orque en désignant le worg, qui ne quittait pas le halfelin des yeux, ses crocs crasseux découverts.


  — Moi aussi ! insista Régis.


  Il escalada le tronc de l’arbre aussi vite que le lui permit son bras cassé, se plaçant ainsi hors de portée de l’orque.


  Le dos contre le tronc et les jambes tendues sur une branche, il s’installa dans la position la plus sûre qu’il parvint à adopter. Après avoir un instant songé à redescendre afin d’inciter l’orque à se remettre en route, il renonça à cette idée ; ils avaient tous besoin de repos, en particulier le worg, même si le halfelin ne verserait pas une larme si cette créature devait mourir d’épuisement.


  Il ne se passait pas plus de quelques secondes sans que Régis regarde vers le nord et la lointaine cité de Haut-Fond, en pensant à ses amis.


  En espérant qu’ils soient encore vivants.
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  — Trois bâtiments en feu, dit Dagnabbit à Catti-Brie et Wulfgar, qui se trouvaient au chevet de Bruenor.


  Une infirmerie avait été mise en place dans les tunnels qui avaient servi aux ouvriers bâtisseurs de la tour, une série de passages interconnectés qui permettaient d’inspecter les points clés de la structure qui soutenait l’édifice. Cet endroit était en réalité le mieux protégé de la cité, plus encore que la tour qui s’élevait juste au-dessus ; les nains engagés par Withegroo pour construire ce bâtiment avaient commencé par creuser ces galeries, qu’ils avaient renforcées de façon à résister aux intempéries comme aux ennemis, étant donné qu’ils n’avaient nul autre abri durant l’édification de la tour.


  Malgré cela, ces tunnels exigus n’avaient pas été conçus pour tenir le rôle de bunker de fortune qui leur était aujourd’hui dévolu. Les compagnons s’étaient installés dans la pièce la plus vaste – le seul endroit que l’on pouvait qualifier de pièce – où Wulfgar ne pouvait pas se tenir debout. Il avait même dû ramper à plat ventre pour y entrer.


  — Les bâtiments sont en pierre, s’étonna Catti-Brie.


  — Avec beaucoup d’madriers en bois, expliqua le nain, qui s’assit auprès de Bruenor. Les géants ont lancé quelques projectiles enflammés et maintenant, c’sont les pierres qui pleuvent d’nouveau.


  — Nous avons affaire à un groupe organisé, commenta Wulfgar.


  — Oui, et ils bloquent tout l’sud. Impossible d’s’en aller. (Dagnabbit posa les yeux sur son roi, si pâle et si affaibli, son large torse se soulevant à peine à chaque respiration.) À part comme ça…


  Bruenor les surprit tous quand il ouvrit un œil et parvint à tourner la tête vers son commandant.


  — Alors emporte une bande d’orques puants avec toi, dit-il, avant de se laisser retomber sur son lit.


  Catti-Brie s’approcha aussitôt de son père adoptif mais, après un rapide examen, elle constata qu’il avait de nouveau sombré dans cet état semi-conscient.


  — Où est Fondepierre ? demanda-t-elle, en évoquant le prêtre resté avec leur groupe de nains quand la force s’était séparée en deux.


  — Y s’occupe d’Withegroo, même si j’pense que l’vieux mage est fichu, répondit Dagnabbit. Fondepierre dit qu’il a fait tout c’qui était en son pouvoir pour l’moment et, comme moi, y pense qu’on aura besoin d’ce magicien si on veut avoir une petite chance d’sortir d’ici.


  Catti-Brie s’empêcha de hurler sur le pauvre Dagnabbit, consciente que malgré son attitude qui pouvait paraître brutale vis-à-vis de Bruenor, le nain était aussi consterné qu’elle par l’état désespéré de son roi. Mais Dagnabbit était avant tout pragmatique. En tant que commandant des forces de Castelmithral, il adoptait toujours la voie qui promettait la meilleure chance de résultats positifs, quel que soit le fardeau émotionnel qui l’accompagnait. Catti-Brie avait bien compris qu’il était aussi furieux et frustré qu’elle par leur impuissance, assis sans rien faire, à regarder la vie quitter peu à peu Bruenor.


  Dagnabbit s’approcha du lit et souleva avec douceur le casque à une corne, symbole du roi nain, qu’il retourna dans ses mains.


  — Je ne sais pas si on pourra l’emporter avec nous, si on trouve une façon d’sortir d’ici, lâcha-t-il précipitamment.


  Wulfgar se leva aussitôt, dominant le nain de sa taille, bien que recroquevillé.


  — Tu l’abandonnerais ? rugit-il, incrédule.


  Dagnabbit ne se laissa pas impressionner par le regard agressif du barbare. Il leva les yeux vers Wulfgar, puis revint à son roi bien-aimé.


  — Si l’prendre avec nous revient à ruiner toutes nos chances d’leur échapper, alors oui, reconnut-il. Bruenor voudrait pas nous suivre si ça devait déboucher sur l’massacre d’ceux qu’il aime, et tu l’sais très bien.


  — Dis à Fondepierre de revenir s’occuper de lui.


  — Fondepierre peut plus rien faire pour lui, tu l’as entendu la dernière fois qu’il est venu. Ces foutus orques l’ont pas raté. Y lui faudrait un prêtre plus puissant qu’Fondepierre, peut-être même tout un groupe d’prêtres.


  Wulfgar fit un pas vers Dagnabbit mais Catti-Brie le retint par les bras et le força à se tourner vers elle. Il ne vit chez son amie que de la compassion, une compréhension totale de sa frustration, qu’elle éprouvait elle aussi.


  — On prendra une décision l’moment venu, dit-elle calmement.


  — Si on doit fuir vers le sud, alors je porterai Bruenor jusqu’à Castelmithral, dit Wulfgar, qui jeta un regard dur à Dagnabbit.


  Le commandant ne broncha pas mais, après un instant, il hocha la tête.


  — Dans c’cas, sache qu’mes gars et moi, on fera tout notre possible pour t’permettre d’échapper à ces foutus orques.


  Ces mots calmèrent Wulfgar, même si, comme Catti-Brie et Dagnabbit, il n’ignorait pas que c’était le cœur, et non l’esprit, qui venait de s’exprimer. En vérité, une telle décision était plus que discutable, ce qu’ils savaient pertinemment. Les rapports des quelques éclaireurs qui avaient osé se glisser hors de Haut-Fond, au cours des heures qui avaient suivi la fin de la deuxième bataille, indiquaient que les encerclements de plus en plus serrés des orques ne leur laissaient aucune chance de fuite massive.


  Ils étaient piégés, Bruenor était mourant, Drizzt et Régis étaient tous deux portés disparus et ils ne pouvaient rien faire pour remédier à cela.


  Comme pour ponctuer ce terrible état de fait, un rocher se fracassa sur la tour, au-dessus d’eux, et des cris résonnèrent jusque dans les tunnels qui menaient à cette petite pièce enfumée :


  — Au feu ! Au feu !


  — On a perdu trente des nôtres au cours des combats, dit Dagnabbit. En comptant les douze tués avant l’premier assaut.


  — Presque un tiers, dit Catti-Brie.


  — Des humains, pour la plupart, dont certains figuraient parmi les meilleurs combattants, poursuivit le nain. Deux d’mes gars sont morts, cinq autres trop gravement blessés pour s’battre. S’y relancent une attaque, on sera trop débordés pour tenir.


  — On tiendra, dit Wulfgar, déterminé.


  — Après t’avoir vu sur la muraille, j’ai presque envie d’te croire, dit le nain.


  — Presque ? dit Catti-Brie.


  Dagnabbit, qui avait constaté l’étendue des dégâts subis par les fortifications, répondit en haussant les épaules.


  — On tiendra ou on mourra, déclara la guerrière.


  — Y faut sortir d’ici, répliqua le commandant.


  — Ou faire venir d’l’aide. Régis a franchi l’mur… mais j’sais pas s’il est mort sur l’champ d’bataille ou s’il est en train d’courir chercher du renfort. (Elle se tourna vers Wulfgar et s’expliqua :) Les orques montés sur worgs ont chargé juste après son départ.


  Après la bataille, les compagnons avaient fouillé, autant que possible, la zone située à l’ouest de Haut-Fond, mais sans trouver de trace de Régis. Cela leur avait donné une raison d’espérer mais, en vérité, ils redoutaient tous deux que le halfelin ait été capturé ou tué.


  — Même s’il a réussi à s’enfuir, j’ai peur que personne d’autre qu’lui en profite, dit Dagnabbit. Y lui faudra combien d’temps pour trouver Gaspard ? Y faudra une armée pour venir jusqu’à nous, d’après moi, et pas simplement la Brigade Tord-boyaux. Y leur faudra combien d’temps pour rassembler une armée et s’lancer à notre secours ?


  — Le temps qu’il faudra, répondit Wulfgar. D’ici là, nous devons tenir.


  Alors qu’il allait répondre, visiblement pour contrer ce point de vue, Dagnabbit se contenta de pousser un long soupir.


  — Reste auprès du roi Bruenor, pria-t-il Catti-Brie. Si quelqu’un est capable de continuer à faire battre son cœur, c’est bien toi. Garde-le au chaud et souhaite-lui bonne chance d’ma part et d’celle d’mes gars s’y part pour son voyage d’l’autre côté. (Il leva la tête vers Wulfgar.)


  » Tu viens nous aider, mes gars et moi, à dresser autant d’défenses qu’possible ?


  Le barbare hocha la tête et, après avoir adressé un regard déterminé à Catti-Brie, il déplia sa carcasse ensanglantée et rampa hors de l’étroit tunnel pour consolider les défenses.


  Ou ce qu’il en restait.
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  Il se rattrapa juste avant de tomber de la branche. Quand il s’en rendit compte, et quand il comprit où il se trouvait, le halfelin mit un long moment à calmer son cœur affolé. La chute en elle-même n’aurait sans doute pas été si douloureuse, quelques hématomes et égratignures, mais Régis savait trop bien ce qui l’attendait au sol : un cruel worg qui grondait.


  Il se réinstalla sans perdre une seconde et considéra le campement improvisé. L’orque ronflait tranquillement, à l’abri de deux rochers, tandis que le worg était recroquevillé au pied de l’arbre de Régis.


  Merveilleux…, songea ce dernier.


  Le soleil était haut dans le ciel et la journée était chaude. Au fond de lui, Régis savait qu’il s’agissait là de son unique et dernière chance, qu’il devait trouver un moyen de s’enfuir. L’orque le considérerait-il toujours comme un ami quand il se réveillerait ? Les promesses de trésor et d’armes faites grâce à la gemme seraient-elles toujours présentes dans l’esprit de cette créature aux capacités intellectuelles limitées ? Si non, pourrait-il de nouveau se servir de son rubis ? Comment pourrait-il suffisamment s’approcher d’un orque hostile, avec ce worg affamé qui ne pensait qu’à le dévorer ?


  La tête baissée, Régis dut fournir un sérieux effort pour contenir ses larmes, tant il avait la conviction d’avoir agi inutilement. Il regrettait d’être parti de Haut-Fond. S’il devait mourir, ce qui se produirait certainement, il voulait alors se trouver aux côtés de Bruenor et des autres, ses amis, avec lesquels il avait parcouru tant de chemin.


  Mais pas comme ça. Pas déchiqueté par un worg féroce, sur un col isolé.


  — Arrête ! se réprimanda-t-il, d’une voix plus forte qu’il l’avait prévu.


  Plus bas, le worg leva la tête et poussa un long grondement sourd, avant de reprendre sa position, le museau sur les pattes.


  — Ce n’est pas le moment de s’apitoyer sur soi-même, murmura le halfelin. Tes amis ont besoin de toi, Régis, alors que vas-tu faire pour les aider ? Rester ici à pleurer ?


  Non, décida-t-il. Il se redressa et secoua la tête avec détermination, mouvement qui suffit à lui seul pour relancer la douleur de son bras. Il était temps de réveiller l’orque, en espérant que cette créature soit toujours sous l’emprise du rubis enchanté, ou de trouver une autre solution si tel n’était pas le cas. S’il devait affronter l’orque et le worg, alors il se battrait et en finirait. L’amitié qu’il éprouvait envers ceux qui avaient cent fois risqué leur vie pour lui n’en demandait pas moins.


  Se sentant grandi, Régis se laissa glisser sur le côté de la branche et posa le pied un peu plus bas, puis il s’installa de façon à mieux voir l’orque et observer ses réactions quand il le réveillerait.


  Soudain, il se figea et tourna la tête ; quelque chose venait d’être lancé au milieu du campement.


  Une botte usée.


  Le worg bondit et commença à la déchirer quand, alors que ses crocs claquaient, plusieurs petites explosions se produisirent dans la botte.


  L’animal glapit et hurla, puis il sauta, effectuant un salto complet dans les airs.


  C’est alors que la créature la plus surprenante que Régis ait jamais vue se précipita pour se joindre à cet étrange ballet : un nain à la barbe verte, vêtu d’une robe de la même couleur, chaussé de sandales qui laissaient entrevoir ses pieds crasseux et la tête recouverte d’une marmite. Le nain courut droit sur le worg et se mit à agiter les doigts, tout en remuant les lèvres. L’immense loup cessa d’aboyer et de sauter et s’immobilisa, les oreilles aplaties et les yeux grands ouverts.


  Avec un bruit qui avait tout d’un hurlement, le worg s’enfuit, la queue entre les jambes.


  — Hi, hi, hi…, dit le nain.


  — Hein ? s’écria l’orque, soudain réveillé mais dont le cri de protestation fut coupé net – ce qui avait tendance à se produire quand une hache de combat s’abattait sur le crâne de la personne qui s’exprimait.


  Derrière l’orque, qui s’effondrait, apparut un deuxième nain, celui-ci pourvu d’une barbe d’un jaune éclatant et vêtu d’une façon un peu plus conventionnelle pour sa race – si l’on exceptait l’impressionnant casque orné des immenses bois d’un cerf adulte.


  — T’aurais dû tuer c’foutu chien, grogna le nain à la barbe jaune. J’ai faim !


  Tandis que le nain à la barbe verte agitait les doigts, comme pour adresser des reproches à l’autre nain, Régis descendit de l’arbre, aussi rapidement que son bras douloureux le lui permit.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  Les deux nains se retournèrent vers lui – celui à la barbe jaune faillit lui lancer sa redoutable hache.


  — Pas des amis des orques… contrairement à toi ! rugit ce dernier.


  — Non, non, non ! se défendit Régis, qui posa le pied à terre et agita sa main vide en signe de soumission, son autre bras restant calé contre son corps. Je viens de la cité de Haut-Fond.


  — Connais pas, dit le nain à la barbe jaune, avant de se tourner vers son compagnon.


  — Nope, nope, dit celui-ci.


  — Et le roi Bruenor Marteaudeguerre ? poursuivit Régis.


  — Ah ! Voilà qui est plus parlant ! Ivan Larmoire, à ton service, p’tit gars. Et voici mon frère…


  — Pikel ! s’écria Régis.


  Drizzt et Catti-Brie lui avaient parlé de ces deux nains, même s’il était vrai qu’aucun discours ne pouvait correctement décrire Pikel Larmoire.


  — C’est ça, dit Ivan. Mais dis-moi, p’tit gars, comment sais-tu ça et que faisais-tu avec ces deux bestioles ?


  — Nous devons nous dépêcher, répondit Régis, d’une voix où perçait soudain l’urgence. Bruenor est en danger – ils sont tous en danger ! – et je dois me rendre à Castelmithral… non, au camp que Gaspard Pointepique doit avoir dressé au nord du castel.


  — C’est là qu’on va, nous aussi, dit Ivan. Rejoindre Pointepique. On était partis dans la mauvaise direction quand un oiseau a dit à mon frère où Gaspard était. On s’apprêtait à y aller quand un autre oiseau lui a parlé d’l’orque et d’sa petite bête.


  — Ton frère parle beaucoup aux oiseaux, on dirait, s’amusa Régis.


  — Oui, et aussi aux arbres. Allez, viens, y nous conduira sur place avant qu’tu puisses m’demander comment y fait.
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  — On n’a pas le temps ! dit Régis aux frères Larmoire, à Gaspard Pointepique et aux autres chefs.


  Ils se trouvaient tous sur le deuxième avant-poste nain, quelque trente kilomètres à l’intérieur de l’étendue rocailleuse et accidentée qui se déployait au nord de la vallée du Gardien, laquelle donnait sur l’entrée principale de Castelmithral.


  — Bruenor et les autres ne tiendront pas les quatre jours supplémentaires nécessaires aux messagers pour rassembler l’armée et revenir ici ! insista le halfelin.


  — Bah, trois leur suffiront, assura l’un des responsables du camp, un nain bourru nommé Détal Cognepierre. T’as jamais vu courir un nain enragé ?


  — Trois jours, c’est trois d’trop ! rugit Gaspard, qui ne pensait qu’à s’élancer vers le nord, depuis que Régis et les frères Larmoire les avaient mis au courant de la situation désespérée de Haut-Fond.


  À vrai dire, Gaspard Pointepique ne pensait qu’à s’élancer vers le nord depuis que Bruenor l’avait quitté en lui ordonnant de se diriger vers le sud.


  — On est qu’cent ! s’écria Détal. Et d’après c’que dit c’p’tit gars, cent nains serviront pas à grand-chose !


  — Et la Brigade Tord-boyaux, alors ? mugit Pointepique. Les orques seront débordés, j’te l’garantis !


  — Et les prêtres, ajouta Régis, pour qui il fallait se mettre en route immédiatement et qui se doutait que certains de ses amis avaient désespérément besoin de magie guérisseuse.


  Détal poussa un soupir et regarda autour de lui, les mains sur les hanches.


  — On pourra peut-être faire quelque chose si on parvient à entrer dans la cité, reconnut-il. Aider les défenseurs, soigner les blessés et tout ça… mais c’sera sûrement pas facile d’y arriver.


  Un peu plus loin, Pikel, surexcité, sautilla jusqu’à Ivan et murmura quelques mots à l’oreille de son frère. Les autres se tournèrent tous vers lui pour l’écouter mais ne saisirent ni ses paroles ni leur signification.


  — Mon frère possède des baies qui vous feront marcher plus longtemps et plus vite, expliqua Ivan. Vous aurez pas besoin d’vous arrêter pour manger ou pour boire. Elles nous conduiront là-bas très rapidement, avec d’très brèves pauses.


  — Atteindre la zone des combats semble l’plus facile à faire, répondit Détal, toujours sceptique.


  Avant même qu’il ait achevé sa phrase, Pikel s’approcha de nouveau de son frère, à qui il chuchota quelque chose.


  Le visage d’Ivan s’assombrit soudain, trahissant un doute certain, puis il secoua la tête. Néanmoins, tandis que Pikel insistait, plus enthousiaste que jamais, il se calma peu à peu et se mit à écouter plus attentivement.


  Enfin, Pikel recula d’un bond et Ivan lui adressa un regard stupéfait.


  — T’es sûr ? lui demanda-t-il.


  — Hi, hi, hi…


  — De quoi ? intervinrent en même temps Gaspard, Régis et Détal.


  — Eh bien… mon frère a un plan, expliqua Ivan, quelque peu hésitant. Un plan complètement fou…


  — Ouais ! s’écria Gaspard, en brandissant le poing.


  — Mais c’est déjà un plan, poursuivit Ivan, qui se retourna vers Pikel. T’es sûr ?


  — Hi, hi, hi…


  — Alors ? demanda Détal.


  — Alors, on reste ici à papoter ou on y va ? rétorqua Ivan. T’as un grand chariot costaud ?


  — Oui, répondit Détal.


  — Et beaucoup d’bois ? Surtout ces gros rondins qui servent à soutenir les murs en pierre. (Détal regarda autour de lui et hocha lentement la tête.) Bon, rassemble tout ton bois et tes chariots les plus solides, et dis à tes gars d’se préparer à partir vers l’nord.


  — Et l’plan d’ton frère ? s’enquit Détal.


  — J’pense qu’c’est mieux qu’j’t’en parle quand on sera en route, répondit Ivan. Non seulement parce qu’on peut pas rester ici à jacasser pendant qu’ton roi a des ennuis, mais aussi parce que… (il s’interrompit et considéra Pikel, qui gloussait) quand tu l’entendras, tu pourrais bien regretter d’pas avoir attendu l’armée.


  — Hi, hi, hi…, ajouta Pikel.


  Dans l’heure qui suivit, la centaine de nains et Régis abandonnèrent l’avant-poste, tirant d’immenses chariots remplis de tonnes de bois solide. Pikel ne tirait rien du tout, il ne marchait même pas, en réalité, car il passait d’un véhicule à l’autre, afin d’enchanter les rondins avec sa magie druidique. Il examinait chaque bout de bois et réfléchissait à la façon de l’incorporer dans son plan général, tout cela en gloussant. Malgré la gravité de la situation et le fait qu’ils se dirigeaient vers une bataille de toute évidence perdue d’avance, Pikel ne cessait de glousser.
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  Quand l’espoir s’éteint


  Assise sous la faible lueur d’une unique bougie, Catti-Brie contemplait Bruenor, son père adoré, allongé sur le lit de camp. Le visage du roi nain était livide – la jeune femme savait que ce n’était pas dû à un jeu de lumière – et son torse se soulevait à peine, tandis que les bandages qu’elle venait à peine de changer étaient déjà poisseux de sang.


  Un rocher, un de plus, s’écrasa non loin à l’extérieur. Le sol en fut secoué mais Catti-Brie ne tressaillit pas, habituée à ces explosions répétées. Le bombardement gagnait en cadence et en violence. Tous les vingt missiles, environ, un projectile enflammé était lancé, ce qui provoquait des dégâts supplémentaires et déclenchait bien souvent des départs de feu dans la cité. Trois incendies ayant déjà été éteints sur la tour du magicien, Dagnabbit avait prévenu que l’intégrité de la structure était fragilisée.


  Ils n’avaient pourtant pas déplacé Bruenor ; il n’y avait nulle part où se réfugier.


  Sans quitter son père des yeux, Catti-Brie se remémorait les bons moments, tout ce qu’il avait fait pour elle, les aventures qu’ils avaient vécues ensemble. Malgré son cœur, qui s’élevait contre cette conclusion, son esprit lui disait que tout cela était terminé.


  Pour tout dire, ils attendaient que Bruenor meure. En effet, quand le roi nain aurait expiré, ils – c’est-à-dire l’ensemble des survivants – sortiraient de leur trou, franchiraient la muraille et tenteraient une fuite désespérée vers le sud. Tel était leur seul espoir, si mince soit-il.


  Catti-Brie avait du mal à croire qu’elle était en train d’attendre la mort de Bruenor. Elle avait du mal à accepter que la poitrine de ce nain résistant finirait, bientôt, par ne plus se soulever, qu’il ne respirerait plus. Elle avait toujours cru qu’il lui survivrait.


  Elle avait assisté à sa chute, il y a bien longtemps, et l’avait cru mort, quand il s’était jeté sur le dos du dragon d’ombre, dans ce gouffre, à Castelmithral. Elle se rappelait l’immense chagrin, l’incroyable vide qu’elle avait ressenti au plus profond du cœur, une sensation d’impuissance et d’incrédulité.


  Elle l’éprouvait de nouveau, sauf que cette fois la fin interviendrait sous ses yeux, de façon indéniable et sans laisser de place à l’espoir le plus infime.


  La jeune femme sentit une main puissante se poser sur son épaule et constata que Wulfgar s’était approché d’elle. Tandis qu’il l’enveloppait d’un bras réconfortant, elle laissa aller sa tête contre son torse puissant.


  — J’aimerais que Drizzt revienne, murmura le barbare, vers qui Catti-Brie leva la tête. Et Régis avec lui. Nous devrions être réunis pour ceci.


  — Pour la fin de la vie de Bruenor ?


  — Pour tout. Pour la fuite vers le sud, ou notre dernier combat ici. Ce serait mieux.


  Ils n’ajoutèrent pas un mot. C’était inutile. Ils éprouvaient tous deux la même chose et se souvenaient des mêmes détails.


  Tandis que, un peu plus haut, il pleuvait toujours des rochers.
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  — Combien d’orques y a-t-il ? demanda Innovindil à Tarathiel.


  Très loin du Boilune, les deux elfes volaient dans la nuit, sur leurs chevaux ailés. Innovindil devait crier pour se faire entendre, et malgré cela, sa voix ne perçait que faiblement la brise nocturne.


  — Assez pour que la sécurité de notre propre foyer soit mise en danger, répondit avec assurance Tarathiel.


  Survolant les contreforts situés au nord de la cité de Haut-Fond, ils distinguaient des centaines de feux de camp orques, ainsi que des flammes, qui ravageaient certains endroits du village, en particulier la tour solitaire qui caractérisait si nettement le lieu.


  Ils se posèrent sur une haute crête afin de parler plus à leur aise.


  — Impossible de les aider, dit Tarathiel à sa compagne, plus compatissante que lui, quand il nota son expression. Même si nous retournions au Boilune et faisions venir tout le clan, nous ne serions pas de retour à temps pour renverser le cours de cette bataille. Nous ne devons d’ailleurs même pas essayer. (Innovindil ne cacha pas ses doutes.) Notre première responsabilité est liée à la forêt où nous avons choisi de vivre. Si cette marée noire se tourne vers l’est et franchit la Surbrin, nous serons bien assez tôt en guerre.


  — Tes mots ont l’accent de la vérité, reconnut Innovindil. Je me demande tout de même si nous ne pourrions pas nous rendre là-bas et, peut-être, sauver quelques personnes de cette catastrophe, avant que les ténèbres se referment sur elles.


  Tarathiel secoua la tête, avec un air qui ne laissait aucune place au débat.


  — Nous serions harcelés par les flèches orques, dit-il. Personne n’en sortirait gagnant si Soleil-levant et Soleil-couchant étaient abattus. Qui s’envolerait alors vers l’est pour prévenir les nôtres ?


  Il développa encore son point de vue, même si Innovindil n’avait pas besoin d’être convaincue. Elle n’ignorait rien de ses responsabilités, ni de ses limites, ce qui était tout aussi important. Avec son compagnon, et même avec son clan, ils n’avaient pas les moyens de contrecarrer cette agression venue du sud.


  Elle souffrait, ils souffraient tous les deux de voir la cité de Haut-Fond mourir, car si les elfes du Boilune n’étaient les amis d’aucune colonie humaine de la région, ils n’en étaient pas non plus les ennemis.


  Ils ne pouvaient rien faire d’autre qu’observer.
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  Cette escalade était difficile, d’autant plus du fait de sa cheville tordue, douloureuse et enflée. Une main après l’autre, Drizzt se hissait le long de cette longue et étroite cheminée naturelle, visant les derniers reflets de la lueur faiblissante du jour, au-dessus de lui.


  La lueur faiblissante du jour.


  Le drow marqua une pause, ayant parcouru plus de la moitié des quelque cent mètres de ce conduit. Le pire, dans cette fin d’après-midi, était que Drizzt savait que ce jour n’était pas le lendemain de celui où il s’était réfugié dans la grotte, mais bien le surlendemain. Les dimensions des cavités l’avaient surpris. Il s’était engagé dans un vaste réseau souterrain et avait erré durant près de deux jours, à la recherche d’un chemin pour regagner la surface. Suivant les courants d’air plus légers, le drow avait à plusieurs reprises débouché sur des impasses, des gouffres ou des ouvertures trop étroites pour qu’il puisse s’y glisser.


  Bien que commençant à penser s’être de nouveau lancé sur une piste qui ne donnerait rien, il poursuivit son ascension. À mesure qu’il progressait, un pied après l’autre, il était de plus en plus évident qu’il se dirigeait une fois de plus vers une impasse. La lueur qui brillait un peu plus haut avait été intense quand il l’avait aperçue pour la première fois, ce qui avait constitué un contraste bienvenu avec l’obscurité des grottes, mais elle n’avait été due qu’à l’angle des rayons du soleil, comme le drow le comprenait désormais, et non pas à une large ouverture.


  Il grimpa encore sur une trentaine de mètres avant d’être certain qu’il lui faudrait faire demi-tour, que ce trou ne lui permettrait de passer qu’un bras, ou peut-être la tête.


  Songeant à ses amis, qui avaient besoin de lui, Drizzt Do’Urden se mit à descendre.


  Une heure plus tard, il marchait, aussi rapidement que le lui permettaient sa cheville et son épuisement. Il envisagea un temps de revenir sur ses pas, jusqu’à l’endroit par lequel il était entré dans ces tunnels, en espérant qu’il aurait la force de repousser les rochers placés par les géants, puis il chassa cette idée en secouant la tête.


  Le soleil était levé depuis longtemps quand l’elfe noir trouva une nouvelle ouverture, cette fois assez large.


  Une fois sorti et exposé à la lumière du jour, Drizzt cligna des yeux face à cet éclat aveuglant et tenta de s’y habituer autant que possible. Il passa ensuite un long moment à observer les montagnes qui l’entouraient, essayant de repérer un détail caractéristique susceptible de le guider jusqu’à Haut-Fond. Malheureusement, le relief lui apparaissait selon un angle trop différent de celui qu’il connaissait. Le soleil lui indiquant tout de même les quatre points cardinaux, il se mit en route vers le sud. Il cherchait à rejoindre le col des Trépassés, espérant retrouver ses repères en gagnant de l’altitude.


  Il arracha une manche de sa tunique et s’en servit pour serrer l’attelle qu’il avait posée autour de sa cheville, puis il repartit en trottinant, sans tenir compte de la douleur. Le soleil passa au zénith, avant de plonger vers l’horizon ouest et d’y disparaître.


  Des heures plus tard, il atteignit le col des Trépassés et parvint à s’orienter.


  Il s’élança en courant vers l’est, sur les contreforts, de plus en plus anxieux. Peu après, il aperçut une lueur lointaine, avec pour toile de fond le ciel qui pâlissait au sud-est. Il se précipita au sommet d’une colline, afin de bénéficier d’une meilleure vue, et distingua, très loin, des flammes qui s’élevaient dans le ciel nocturne.


  La tour de Withegroo.


  Le cœur battant, de peur plutôt que sous l’effort, Drizzt repartit en courant. Il vit une boule éclatante de lumière traverser le ciel, du nord au sud, puis exploser en flammes sur la cité ravagée.


  Drizzt ne vira pas vers le sud mais poursuivit sa route droit devant lui, en direction de la position des géants, qu’il était décidé à gêner une nouvelle fois. Une main sur sa figurine en onyx, il ne fit pas venir tout de suite la panthère.


  — Tiens-toi prête, Guenhwyvar, chuchota-t-il. Il nous faudra bientôt nous battre.


  N’ignorant pas qu’il était difficile d’apprécier les distances des feux dans la nuit, Drizzt ne fut pas surpris du temps qui lui fut nécessaire pour approcher de la cité et des géants qui la bombardaient.


  Quand il atteignit le côté nord du ravin, il aperçut nettement Haut-Fond, ainsi que ses défenseurs, qui s’agitaient de tous côtés. La tour brûlait, toutefois moins intensément que précédemment, et l’on s’activait principalement autour de ce bâtiment.


  De même, les géants semblaient concentrer leurs tirs sur cette cible.


  Drizzt sortit la statuette et la déposa à terre, déterminé à invoquer Guenhwyvar et à charger sur le campement des monstres. Puis il s’interrompit, ayant remarqué une silhouette familière au sommet de cette tour dévorée par les flammes.


  Il ne voyait pas grand-chose mais il distingua au moins un détail : un casque à une corne qu’il connaissait très bien.


  — Défie-les, Bruenor, murmura le drow, avec un sourire.


  Comme pour lui répondre, une série de projectiles s’abattit sur la tour, l’un d’eux s’écrasant près du foyer le plus intense, ce qui eut pour effet d’envoyer une pluie d’étincelles à travers la nuit.


  Le nain était toujours à sa place, au sommet de l’édifice, dirigeant ses forces déployées au sol.


  Le sourire de Drizzt s’élargit, en tout cas il en prenait le chemin, quand un grondement sourd se fit entendre en provenance du sud. Les yeux écarquillés d’horreur, l’elfe noir vit la tour s’affaisser et le nain juché dessus se ruer vers son rebord.


  Cédant du côté sud, la tour bascula et s’effondra sur elle-même, si bien que le malheureux nain fut enseveli sous des tonnes de pierres.


  Drizzt n’avait plus conscience de ses propres gestes, il ne se rendit pas compte que ses jambes ne le soutenaient plus, suite à ce terrible spectacle, et qu’il était désormais assis sur la roche.


  Il savait, sans le moindre doute, qu’aucun être au monde ne pouvait survivre à une telle catastrophe.


  Il fut parcouru par un frisson et ses mains se mirent à trembler, tandis que ses yeux violets se remplissaient de larmes.


  — Bruenor…, murmura-t-il, à n’en plus finir.


  Il leva les mains vers le sud, dans l’air impalpable où il n’avait rien à quoi se raccrocher.
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  Un dieu trompeur


  Elle ne voyait plus rien et ne ressentait que la douleur due à quelques sévères égratignures, sur les bras et sur les épaules, ainsi que le désagrément de respirer dans la poussière de pierres réduites en miettes. Elle tâtonnait dans l’obscurité du tunnel partiellement effondré, désespérée, à la recherche de son père.


  La chance était avec elle ; la pièce où Bruenor était allongé avait résisté à la catastrophe et était presque intacte. Catti-Brie s’approcha de son père et lui caressa avec douceur le visage, puis, baissant l’oreille devant la bouche du nain, elle constata qu’il respirait toujours, bien que très faiblement.


  Elle se retourna et tenta de s’orienter, d’estimer par quel chemin elle regagnerait le plus rapidement la surface, même si elle se demandait si elle avait intérêt à agir ainsi. Les orques avaient-ils investi le village après la chute de la tour de Withegroo, qui s’était certainement effondrée ? En ce cas, peut-être avait-elle intérêt à demeurer sur place, dans l’obscurité, aussi longtemps que possible, avant d’essayer de trouver une façon de sortir de la cité pour ensuite s’enfuir vers le sud.


  Cette option semblait la plus sûre, certes, mais Wulfgar était là-haut, tout comme Dagnabbit et les autres, ainsi que les villageois. Si les orques étaient entrés, la bataille serait sans espoir.


  Catti-Brie rampa jusqu’à l’extrémité de la pièce et s’attaqua aux gravats. Elle dégagea quelques blocs de pierre et une certaine quantité de terre et de poussière. Malgré ses doigts ensanglantés et les grondements menaçants au-dessus d’elle, elle insista, sans accorder d’attention à la fatigue qui l’envahissait à mesure que les minutes s’écoulaient.


  Quand elle fut confrontée à une pierre trop massive pour être déplacée, elle ne se découragea pas et entreprit de creuser sur les côtés de ce bloc, qui soudain bougea, ce qui la fit sursauter.


  La lueur de l’aube s’infiltra quand la pierre fut soulevée et jetée sur le côté par les bras puissants de Wulfgar, qui l’aida à s’extraire de cet étroit boyau.


  — Bruenor ? s’enquit le barbare, très inquiet.


  — Il a rien, répondit Catti-Brie. La pièce où y s’trouve a pas été touchée par l’effondrement. Les nains l’ont solidement bâtie.


  Sur ces mots, la jeune femme regarda autour d’elle. Tout était dévasté, la tour, dont une moitié s’était écrasée sur le village et l’autre écroulée sur elle-même, avait emporté sur son passage plusieurs édifices, ne laissant qu’une longue ligne de gravats. Bouche bée, Catti-Brie eut envie de poser mille questions, de savoir qui avait survécu et qui avait disparu, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.


  — Dagnabbit est mort, lui apprit Wulfgar. Trois autres nains ont péri avec lui, ainsi qu’au moins cinq villageois.


  Catti-Brie avait du mal à croire l’état dans lequel était la cité. La plupart des maisons étaient rasées ou sérieusement éventrées, tandis qu’il ne restait plus grand-chose de la muraille. Quand les orques reviendraient – ce qui ne tarderait pas, à en juger par les cors et les tambours qui résonnaient au sud –, ils ne trouveraient aucune défense dressée contre eux. La bataille se réduirait à des combats de rue et, juste avant la fin, à des combats dans les tunnels.


  Elle leva les yeux vers Wulfgar et puisa de la force dans l’expression stoïque et les larges épaules du colosse. Il décimerait plus d’un orque avant d’être lui-même tué, aussi Catti-Brie décida-t-elle qu’elle en ferait autant. Un sourire s’épanouit sur son visage, alors que son ami la considérait avec étonnement.


  — Bon, si c’est comme ça qu’ça doit s’terminer, autant qu’ce soit par un combat acharné ! dit-elle avec enthousiasme.


  C’était ça ou se laisser tomber et pleurer.


  Elle posa une main sur l’épaule de Wulfgar, qui fit de même.


  — Ils arrivent, dit quelqu’un, derrière eux.


  Ils se retournèrent et virent Tred, meurtri et couvert de sang mais prêt à se battre. Le nain se tenait de profil, une main dans le dos et l’autre brandissant sa hache à double lame.


  Wulfgar désigna quatre points, qui décrivaient un vague cercle, autour de l’entrée de la grotte qui conduisait à Bruenor.


  — Nous tiendrons ces quatre positions, après quoi nous reculerons, en nous abritant derrière les amas de gravats, pour nous retrouver ici, dit le barbare.


  — Et ensuite ? demanda Tred.


  — On se réfugie dans les galeries, ou du moins ce qu’il en reste, et on laisse les orques s’y glisser et se faire tuer jusqu’à ce que nous soyons trop épuisés pour les repousser.


  Tred regarda autour de lui et acquiesça, même si la futilité de tout cela ne lui échappait pas, pas plus qu’aux autres. Il était certain que quelques orques, assoiffés de sang, se lanceraient stupidement à leur poursuite dans ces boyaux, après quoi ces sales créatures ne tarderaient pas à comprendre que le temps jouait pour elles, qu’il leur suffisait d’attendre le retour des défenseurs ou, pis encore, d’allumer des feux afin d’enfumer les tunnels et ainsi de contraindre leurs proies à en sortir.


  — Ce sera un honneur pour moi d’mourir auprès d’votre roi Bruenor et d’ses valeureux enfants, dit Tred, avant de poser les yeux sur l’alignement de décombres. Dagnabbit était un nain d’valeur et courageux, l’genre d’nain dont aurait été fière la citadelle d’Felbarr. J’regrette qu’on n’ait pas eu l’temps de l’sortir d’là-dessous.


  — Cette tombe lui convient parfaitement, répondit Wulfgar. Dagnabbit les a défiés sans se dérober et, au moment de sa chute, il a invoqué les dieux nains. Il savait s’être bien comporté. Il savait avoir fait honneur à son peuple et à sa race.


  Après un moment de silence solennel, ils inclinèrent tous les trois la tête, par respect pour feu Dagnabbit.


  — Bon, j’ai des orques à trancher, déclara Tred, qui salua les deux humains et s’éloigna pour organiser la défense de trois des positions.


  Peu après, le bombardement s’intensifia une nouvelle fois, ce qui ne porta guère à conséquence ; les abris étaient nombreux, tant il y avait de gravats, et il ne restait plus grand-chose à détruire. Le prélude orchestré par les géants semblait être destiné à contrarier les défenseurs plutôt qu’autre chose. La pluie de rochers s’acheva quand les orques, dont beaucoup étaient montés sur leurs worgs, s’élancèrent, hurlant leurs cris de guerre.


  Catti-Brie réagit la première en surgissant de derrière un amas de débris, le temps de décocher une flèche, qui se planta dans la tête d’un worg. L’animal fut cloué net et éjecta son cavalier dans les airs. La jeune femme enchaîna sur le côté, les cibles ne manquant pas, avec ces envahisseurs qui déferlaient par-dessus les murs pratiquement détruits. Ses projectiles décimaient leurs rangs et jetaient à terre un orque, parfois deux, à chaque tir.


  Mais ils approchaient tout de même.


  — Arrête de tirer, lui demanda Wulfgar, avant de se dresser de toute sa taille et d’affronter la charge des orques.


  Crocs de l’égide balaya les meneurs et les projeta dans les airs.


  Autour du barbare et de la guerrière, les défenseurs de Haut-Fond se levèrent pour répondre à cet assaut, humains et nains luttant désespérément côte à côte. Durant un temps, aucun coup d’orque ne parut en mesure de les abattre, comme ceux qu’ils subissaient n’étaient que mineurs, facilement repoussés et suivis d’une riposte aussi immédiate que violente. Les cadavres – dans un premier temps presque tous d’orques et de worgs – s’empilèrent peu à peu autour des quatre positions défensives.


  Cela ne pouvait pas durer à ce rythme, les assiégés ne tiendraient pas. Malgré leur furie, ceux-ci l’avaient compris.


  Wulfgar décrivait inlassablement de grands balayages avec son marteau, anéantissant tout semblant de réaction des orques qui se dressaient devant lui. Une de ces créatures parvenait de temps à autre à se glisser sous un de ses coups, ou à l’éviter en reculant, mais avant que l’assaillant ait eu le temps d’attaquer, une flèche au sillage argenté le jetait à terre.


  Catti-Brie ne cessait de faire parler Taulmaril, dont le carquois magique ne se vidait jamais. Quand elle en avait l’occasion, elle visait un worg plutôt qu’un orque, estimant ces loups grondants plus dangereux que leurs cavaliers. Cela dit, la plupart du temps, elle n’avait pas à prendre la peine de viser, c’était tout à fait inutile…


  Malgré ces tirs dévastateurs et Wulfgar, qui se battait plus vaillamment et violemment que jamais, les orques, telle la marée montante, progressaient et se faufilaient dans la moindre ouverture.


  Catti-Brie décocha une flèche, en encocha une autre et se retourna pour abattre un orque à bout portant. Un autre surgit juste derrière, si bien qu’elle dut se servir de son arc comme d’une massue pour repousser la créature.


  Elle fut près d’appeler Wulfgar, quand un autre orque se présenta, mais elle n’en fit rien, consciente que la moindre distraction pouvait s’avérer fatale pour le barbare. À grands coups de Taulmaril, elle contraignit ses deux agresseurs à reculer. Puis elle lâcha son arc et, dans le même geste fluide, dégaina Khazid’hea, son épée au tranchant affûté.


  Les orques se faisant de plus en plus insistants, Catti-Brie vit une lance pointée sur elle, sur sa droite. D’une parade, elle en coupa net la pointe et l’ennemi qui la maniait, surpris par l’absence d’impact de cette riposte, fut légèrement déséquilibré.


  Ce fut suffisant pour Catti-Brie, qui redressa rapidement le poignet et frappa sans attendre, plantant sa lame dans la poitrine de la créature.


  Khazid’hea se retira de sa victime juste à temps pour stopper à grand fracas la lourde épée du deuxième orque. En un contre un, celui-ci n’aurait pas fait le poids face à Catti-Brie.


  Hélas il fut rejoint par deux de ses congénères, un de chaque côté, ce qui obligea la jeune femme à se démener pour contenir ce trio. Elle entendit un choc derrière elle, suivi d’un grognement de Wulfgar.


  Mais elle ne pouvait pas l’aider, pas plus qu’il ne pouvait l’aider.


  Catti-Brie se défendait avec d’autant plus de rage, écartant les coups les uns après les autres, mais elle était de plus en plus frustrée ; elle ne progressait pas et dépensait beaucoup trop d’énergie pour pouvoir longtemps tenir cette cadence.


  Quand l’orque qui se trouvait sur sa droite fit un mouvement brusque, d’une façon qu’elle n’avait pas anticipée, elle crut qu’il chargeait, puis elle comprit aussitôt qu’il venait d’être frappé par une lourde hache naine. Tred apparut derrière lui et, d’un coup à revers, plia en deux le deuxième membre de ce trio, celui qui faisait face à Catti-Brie. Cette dernière ne perdit pas une seconde et porta toute son attention sur le dernier de ses trois adversaires, celui qui se trouvait à sa gauche. Elle s’élança soudain en avant et abaissa l’épée ennemie d’un coup de Khazid’hea. Les deux lames pointées vers le sol, l’orque chargea, cherchant à renverser l’humaine, mais celle-ci s’écarta avec adresse et le laissa passer. Les épées désormais libérées l’une de l’autre, Catti-Brie inversa sa prise et, d’une frappe en arrière, trancha net la colonne vertébrale de la créature.


  — Les défenses cèdent ! s’écria Tred, qui, en courant rejoindre Wulfgar, manqua de peu de se faire décapiter par un balayage de Crocs de l’égide. On s’replie dans l’trou !


  Le barbare approuva d’un grognement, puis il abattit un orque de plus avant de reculer, derrière la barricade de décombres.


  Soudain, un worg se jeta sur lui, décidé à lui déchirer la gorge.


  Catti-Brie, qui avait récupéré son arc, décocha une flèche enchantée qui se planta dans le flanc du loup, lequel fut éjecté un peu plus loin, agonisant.


  Quand elle leva la tête et vit une horde de ces bêtes charger, elle comprit que ses compagnons et elle seraient rapidement débordés. C’est alors qu’elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna et aperçut le vieux Withegroo, les traits tirés. Bien que tenant à peine debout, effort qui suffisait à le faire trembler, son regard n’avait rien de faible, tandis qu’il bougeait les lèvres avec une détermination née d’une rage infinie.


  Sa boule de feu arrêta la charge de worgs et d’orques, ce qui offrit un sursis aux défenseurs, mais il paya cher cette débauche d’énergie. Il parvint à sourire à l’instant où il lança sa terrible bombe, puis il se tourna vers Catti-Brie et lui adressa un clin d’œil.


  Enfin, il s’écroula. Avant même de s’approcher de lui, Catti-Brie devina qu’il était mort.


  Si la riposte de Withegroo avait décimé l’assaut sur un flanc, les orques ne s’éparpillèrent pas suite à cette démonstration de magie. Quand les défenseurs, de moins en moins nombreux et qui reculaient de plus en plus, entendirent des cors résonner au sud, ils comprirent que d’autres orques venaient renforcer la masse de créatures qui les submergeait déjà.


  Mais peut-être ces sonneries avaient-elles une autre signification ? Les défenseurs se posèrent cette question quand ils constatèrent que la pression ennemie s’était subitement relâchée, alors qu’ils étaient quasiment repoussés au bout de l’alignement de gravats, certains d’entre eux ayant même déjà dû se réfugier dans les étroits tunnels.


  Les défenseurs de Haut-Fond se regroupèrent en cercle serré et continuèrent à se battre. Il ne fallut que peu de temps à Wulfgar et Catti-Brie pour regagner leurs positions de départ, avec cette fois peu d’orques face à eux.


  Pendant ce temps, les cors résonnaient toujours au sud, tandis que les combats se calmaient. Wulfgar osa escalader l’amas de débris le plus élevé qu’il trouva et regarda vers le sud.


  — Par les Neuf Enfers, qu’est-ce que… ? dit-il.


  Il fut sans tarder rejoint par Tred, Catti-Brie et quelques autres, qui furent tout aussi stupéfaits que lui. Dans la plaine se dressait un immense totem en bois, installé sur un chariot, que tirait vers le nord un étonnant attelage d’une bonne vingtaine de mules au poil hirsute. Il s’agissait en fait de la représentation géante d’un visage orque, doté d’un unique et monstrueux œil.


  — Gruumsh, commenta Tred McKnuckles, avant de cracher sur le sol, comme si le seul fait de prononcer le nom du dieu orque lui avait empli la bouche d’un goût nauséabond. Y font venir leurs prêtres et préparent une cérémonie pour la victoire finale, j’imagine.


  Alors qu’ils se battaient encore quelques instants plus tôt, les orques se rassemblèrent sur la plaine, au sud de la cité, tous tournés vers le totem, qu’ils acclamaient, et beaucoup à genoux, se prosternant devant la représentation de leur dieu vénéré et redouté.
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  De l’autre côté du ravin, Drizzt entendit les cors mais, depuis l’endroit où il se trouvait, en train de ramper vers les géants, il ne vit pas ce qui provoquait ce tapage. Les monstres eux-mêmes, un peu plus haut, discutaient entre eux, surexcités et déroutés, leur attention fixée vers le sud.


  Drizzt aperçut Guenhwyvar, postée plus loin, prête à passer à l’attaque. D’un signe de la main, il lui dit de ne pas bouger, puis il regarda autour de lui, réfléchissant au moyen de bénéficier d’un meilleur point de vue sans être repéré. Alors qu’il s’apprêtait à repartir, il se figea ; remis de leur surprise, les géants semblaient désormais furieux. Il ne comprenait pas grand-chose de ce qu’ils disaient mais il devina qu’ils en voulaient aux orques – il crut entendre dire que les prêtres de ces créatures leur volaient une gloire qui leur revenait.


  Une étincelle d’espoir naquit en Drizzt ; peut-être les forces ennemies allaient-elles se diviser, même s’il était conscient que ce serait loin de suffire pour constituer une réelle différence.
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  Revêtu d’une lourde robe, l’orque chargé de diriger l’attelage fit claquer son fouet sur la longue file de bêtes crasseuses, qui s’activèrent avec davantage d’énergie et tirèrent le chariot géant et l’immense statue de Gruumsh le Borgne, le dieu des orques, sur le sol rocailleux en pente.


  Cette intervention avait totalement détourné l’attention des assaillants de Haut-Fond et de la poignée de défenseurs débordés et désespérés. Les orques s’inclinaient et tombaient à genoux par groupes entiers au passage du chariot.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda un commandant au chef de l’armée, Urlgen, fils d’Obould.


  Le fils du roi orque observait cette étrange scène avec une expression de confusion totale, ses crocs frottant ses lèvres.


  — Obould a fait venir de nombreux alliés, répondit-il, incapable de dire ou d’imaginer autre chose.


  Son père avait-il décidé de couvrir cet assaut de gloire ? Avait-il choisi de lier directement cette attaque à quelque décret du dieu des orques ?


  Urlgen n’en savait rien et, à l’image de son armée, ses pas le rapprochaient de la grande statue roulante. Cela dit, et contrairement à la plupart de ses congénères, Urlgen n’était pas totalement captivé par cette idole. Son regard s’attarda sur l’étrange attelage, sans doute le plus étonnant qu’il ait jamais vu, composé de bêtes au poil hirsute, des… des quoi ? Urlgen ne reconnaissait même pas ces animaux. Des mules ? De petits bœufs ? Des rothés, peut-être, sortis des tunnels de l’Outreterre ?


  De façon inhabituellement futée pour lui, l’orque s’intéressa ensuite aux personnages qui dirigeaient l’attelage. L’un d’eux était plus grand et plus costaud que l’autre mais tous deux étaient plutôt petits, pour des orques. Peut-être le deuxième – qui semblait n’être qu’un passager – était-il un enfant, mais Urlgen n’en était pas certain, tous deux étant revêtus de larges manteaux pourvus de capuches rabaissées.


  Le chariot s’immobilisa à quelque trente mètres de la cité, ce qu’Urlgen estima stupide, puisque cela le mettait à portée de tir de cette affreuse humaine et de son redoutable arc. Il se retourna du côté du village et vit que plusieurs défenseurs observaient la scène, tout comme ses soldats.


  Sur le chariot, l’orque le moins petit se dressa de toute sa taille et leva les bras. Les manches de son manteau glissèrent et dévoilèrent des mains noueuses et des avant-bras poilus qui n’avaient rien d’orque.


  Avant que ce détail soit remarqué, il empoigna un genre de levier situé à l’avant de la statue, juste en dessous de la bouche remplie de crocs.


  Il dit quelque chose qui ressemblait à « Hi, hi, hi… » et tira d’un coup sec sur le levier.
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  — Ça fera toujours un prêtre d’moins pour c’foutu Gruumsh, dit Catti-Brie, avec une détermination quelque peu amère.


  Taulmaril levé, elle visait le conducteur du chariot quand Tred lui agrippa le bras et l’empêcha de tirer.


  — Ça changera rien, dit-il. En plus, y a quelque chose qui cloche dans tout ça.


  Catti-Brie faillit lui demander de s’expliquer mais, en vérité, elle l’avait également perçu. Cet attelage et celui qui le dirigeait paraissaient bizarres, même à une telle distance.


  Elle écarquilla les yeux quand elle entendit le grincement qui se produisit quand le chamane orque abaissa le levier, puis plus encore quand la statue donna l’impression de grossir, jusqu’à se déchirer. Ses quatre côtés se séparèrent et s’abattirent vers l’extérieur pour former de larges plates-formes.


  Sur celles-ci, depuis l’intérieur creux de la statue, déferlèrent des nains – beaucoup de nains – en formation de combat de l’inimitable Brigade Tord-boyaux !


  L’un deux menait la charge, vêtu d’une armure noire hérissée de piques et coiffé d’un casque dont la pointe était moitié aussi grande que lui.


  — C’est Gaspard !


  À la seconde où Catti-Brie prononça ces mots, Gaspard Pointepique bondit, rugissant et agitant les bras. Il baissa la tête avec une synchronisation parfaite et embrocha un orque à l’instant où il se réceptionna sur un autre, qu’il écrasa contre le sol. Catti-Brie le perdit alors de vue mais elle grimaça tout de même, connaissant la technique du guerroyeur effréné. Elle savait qu’il devait être en train de s’agiter avec violence sur sa victime, qui ne tarderait pas à être réduite en lambeaux par les aspérités de l’armure.


  Les nains de la Brigade Tord-boyaux suivirent leur chef avec autant de fougue, bondissant de l’extrémité des plates-formes et se jetant l’un après l’autre sur la masse d’orques stupéfaits, véritables boulets nains catapultés et faisant pleuvoir la mort. D’autres nains surgirent peu après, repoussant des couvertures de camouflage, manifestement enchantées de façon à ressembler à des mules, et chargèrent depuis les jougs. Les coups des nains firent mouche un nombre incalculable de fois en ces premières secondes de confusion, avec tant d’orques agenouillés et la tête baissée.


  Le massacre prit bientôt des airs de combat mais, même alors, les orques furent surpassés. Nombre d’entre eux prirent la fuite, surpris par cette agression, et, de façon typique pour les races goblinoïdes, les rangs se désagrégèrent dès les premiers signes de retraite.


  Bien en place et sans se disperser, la formation naine balaya tout sur son passage en se dirigeant vers la cité, certains groupes se détachant tout de même au moindre signe de poursuite afin de chasser les orques.


  — Vous arrivez toujours à temps, vous autres les Marteaudeguerre ! s’exclama Tred McKnuckles, qui s’écarta d’un bond en glapissant quand un rocher s’écrasa près de lui et rebondit un peu plus loin. Encore ces foutus géants !


  Catti-Brie se précipita vers ce qu’il restait de la muraille nord et brandit son arc.


  — Déplace-toi après chaque tir ! lui cria Wulfgar.


  En effet, quand sa première flèche eut atteint l’autre côté du ravin, une série de grosses pierres s’abattit à l’endroit d’où elle avait décoché son projectile.
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  Le cœur de Drizzt Do’Urden fut ravi de l’intervention de ces flèches caractéristiques, cependant cette bonne nouvelle – visiblement, Catti-Brie se battait encore – ne le détourna pas de son objectif. Les géants avaient repris leurs bombardements avec intensité, ce qu’il ne pouvait laisser faire. Après avoir fait signe à Guenhwyvar d’entrer en action, il s’approcha en toute hâte des géants et se jucha au sommet d’une pile de rochers que les monstres n’avaient pas remarquée.


  Sans un bruit, le drow avança et bondit dans le dos d’un géant, en abattant violemment ses cimeterres. Dès qu’il se fut réceptionné sur le sol, il courut vers un autre, qu’il blessa d’une double frappe parfaite à l’arrière du genou, avant de poursuivre sa course jusqu’aux rochers, de l’autre côté.


  Les monstres se tournèrent vers lui pour le prendre en chasse, l’un d’eux levant même le bras pour lancer une pierre sur le fuyard. Malheureusement pour lui, ce géant n’eut pas le temps de s’en prendre au drow ; il reçut en plein visage une panthère lancée dans les airs – trois cents kilos de félin armé de griffes affûtées. Guenhwyvar visa les yeux, sans chercher à tuer sa cible, qu’elle aveugla avant de s’écarter d’un bond.


  Les géants couraient dans tous les sens mais Drizzt ne se faisait guère d’illusions ; Guenhwyvar et lui ne les tiendraient pas ainsi occupés longtemps. Il ne se pensait pas non plus capable d’en tuer beaucoup, ni même un seul, néanmoins peut-être qu’avec la panthère ils en aveugleraient ou en chasseraient quelques-uns.


  Il fit demi-tour et revint sur ses pas, contournant le rocher derrière lequel il s’était réfugié, et surprit le géant le plus proche, à qui il assena quelques coups bien placés avant de s’enfuir de l’autre côté. La poursuite fut cette fois plus efficace – trop efficace – puisque des géants cherchèrent à le bloquer sur les côtés, tandis que deux autres le suivaient directement.


  Le drow se plaça dos contre une paroi, prêt à offrir une dernière farouche résistance.


  Le géant de tête chargea.


  Mais avant d’atteindre Drizzt, il grimaça, porta une main à son cou et se retourna. L’elfe noir distingua alors l’empennage en plumes de deux flèches plantées sur la nuque de son poursuivant, puis il resta bouche bée quand le géant s’écarta.


  Au-dessus de lui, vers le nord, se trouvaient deux elfes, juchés sur des chevaux ailés.


  Les géants s’éparpillèrent.


  Drizzt s’élança sur le côté, frappa un autre adversaire et se remit à courir, sautant par-dessus des rochers. Rares furent les géants à le remarquer. Deux d’entre eux étaient encore en train d’inutilement essayer d’attraper Guenhwyvar, qui bondissait autour d’eux, tandis que plusieurs autres se dépêchaient de ramasser des pierres – vraisemblablement pour les lancer sur les elfes.


  Désireux de ne pas les laisser s’organiser, Drizzt se rua vers la pile de rochers la plus à l’ouest et, quand un géant se baissa pour se munir d’un projectile, le drow surgit et frappa violemment le monstre sur les doigts. Celui-ci retira sa main et, suivi par un de ses compagnons, il se lança à la poursuite de l’elfe noir.


  Cette fois, Drizzt ne se retourna pas, ne ralentit pas, et chercha à éloigner les géants, tout en hurlant à Guenhwyvar de faire de même, de l’autre côté. Il vit alors une pierre lancée dans les airs et entendit un pégase hennir une seconde plus tard. Il jeta un coup d’œil en direction du nord et vit que les deux elfes, toujours en vol, n’avaient pas cessé de décocher leurs flèches.


  Alors qu’il courait à découvert, Drizzt se tourna à plusieurs reprises vers la cité détruite, avec l’espoir de repérer un signe de vie de ses amis.


  Il ne vit rien de tel, juste un essaim d’orques qui se lançait à l’assaut du village. Drizzt n’avait pas le choix ; il s’en détourna, courant vers le nord, avec deux géants sur ses talons.


  [image: ]


  — On a pas l’temps ! hurla Gaspard Pointepique, qui chargeait dans Haut-Fond. Rassemblez vos affaires et vos blessés et suivez-moi sur l’chariot !


  — Il nous faut un prêtre ! lui cria Wulfgar. Tout de suite ! Certains blessés sont trop sérieusement touchés pour se déplacer !


  — Alors y faudra les abandonner !


  — L’un d’eux est Bruenor Marteaudeguerre !


  — Un prêtre ! beugla Gaspard. Allez chercher celui qui porte une barbe verte, sur l’chariot. Y connaît plus d’trucs qu’un repaire d’magiciens ivres !


  — Qu’tout l’monde s’bouge ! cria un autre nain. Portez les blessés sur l’chariot, et tous les nains morts qu’vous pourrez. On va pas laisser des Marteaudeguerre aux vautours ou aux orques !


  Alors qu’elle s’apprêtait à demander à Gaspard par quel miracle il les avait si vite trouvés, Catti-Brie esquissa un sourire quand elle comprit qui était de toute évidence l’initiateur de ce sauvetage osé ; elle venait de reconnaître le deuxième conducteur, le plus petit, qui avait rejeté sa capuche en arrière.


  — Régis…, murmura-t-elle.


  Le cœur encore battant, elle courut l’étreindre, puis elle s’écarta quand elle le vit grimacer, alors qu’elle appuyait sur son bras.


  — Il fallait bien que quelqu’un nourrisse le loup, dit le halfelin avec un haussement d’épaules penaud.


  Catti-Brie se pencha et l’embrassa sur la tête, ce qui le fit intensément rougir.


  Enfin, ce groupe disparate se mit en route, tandis qu’une véritable tornade de guerriers nains s’agitait, telle une armée d’abeilles furieuses, autour des défenseurs épuisés de Haut-Fond. Sur les cent humains et les vingt-six nains présents lorsque le premier assaut avait été lancé, moins d’une vingtaine étaient capables de marcher pour s’enfuir. Sur le reste, ils n’étaient que dix, parmi lesquels Bruenor, à seulement respirer.


  Difficile de parler de victoire.
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  Quand des routes se croisent et d’autres se séparent


  Ils s’enfuyaient en plusieurs colonnes, à droite et à gauche des principaux chariots. D’autres tiraient avec effort le véhicule le plus important – la statue du dieu orque avait été démantelée – sur lequel se trouvaient les blessés, y compris le roi Bruenor Marteaudeguerre. Régis, trop sérieusement blessé pour faire quoi que ce soit, y avait également pris place, ainsi que Pikel Larmoire, le dourride, qui s’activait, avec ses baies enchantées, sur les blessures de Bruenor.


  — Y va chasser l’mal, assura Ivan à Wulfgar et Tred, alors qu’ils couraient derrière. Mon frère connaît plein d’trucs, j’vous l’garantis.


  Wulfgar hocha la tête, la mine sombre, et tâcha de puiser du courage dans ces paroles, d’autant plus que Catti-Brie lui avait dit, peu de temps auparavant, que leur père semblait plus serein.


  — C’est pas ça qui m’tracasse, dit Tred. Y a des traces d’orques partout. S’y nous attaquent maintenant…


  — Ils ne profiteront plus de l’aide de leurs amis géants, qui sont restés de l’autre côté du ravin, rappela Wulfgar.


  — C’est vrai, reconnut Tred, qui ne parut toutefois pas pour autant soulagé. Mais j’pense quand même qu’on va encore devoir s’battre contre ces orques, une bataille encore plus rude, même avec les gars d’Castelmithral, quand les orques se seront remis d’leur surprise d’les avoir vus débarquer !


  Wulfgar n’avait pas grand-chose à redire à cet argument d’une logique imparable. Ayant vu les forces orques, il savait que ces légions, malgré la déroute subie devant Haut-Fond, avec beaucoup d’éléments massacrés, étaient encore capables de submerger le contingent nain lors d’une bataille classique. Ils savaient tous depuis le début de leur fuite, la veille, que leur unique espoir était que les orques se soient trop dispersés ; ces créatures ne pourraient en ce cas pas se regrouper à temps pour les rattraper avant qu’ils se soient réfugiés à Castelmithral, ou en tout cas avant qu’ils aient rejoint l’armée naine en provenance de cette forteresse.


  Hélas, certains signes indiquaient déjà que cet espoir était vain. Durant la nuit précédente, au cours de laquelle les nains, grâce à d’autres extraordinaires baies de Pikel, avaient continué à avancer, ils avaient entendu des cris de worgs, à gauche comme à droite, qui semblaient les filer. Puis, un peu plus tôt en cette deuxième journée, ils avaient aperçu un nuage de poussière au nord, pas si loin derrière eux, et en avaient conclu qu’ils étaient poursuivis.


  Gaspard avait alors envisagé un scénario possible, ce matin-là. Le guerroyeur effréné estimait que les orques montés sur des worgs contourneraient la troupe de nains pour les encercler et leur barrer la route, de façon à les ralentir et ainsi laisser au gros de leur armée le temps de rattraper les fuyards et de les submerger. Les nains avaient décidé que, si un tel barrage se présentait, ils fonceraient en avant, tête baissée.


  Wulfgar espérait qu’on n’en arriverait pas là. Ils étaient à peine en nombre suffisant pour tirer le chariot qui transportait les blessés, tandis que Gaspard et ses soldats atteignaient leurs limites. Les baies de Pikel étaient certes stupéfiantes, cependant elles ne fournissaient pas une force magique. Elles aidaient simplement le corps à puiser plus profondément dans ses ressources. Après la fuite vers le nord, le combat désespéré et ce début de fuite vers le sud, le barbare était pleinement conscient que ses réserves étaient presque vides. Plus grave, ceux qui avaient participé à l’interminable défense de Haut-Fond, dont il faisait partie, étaient tous sérieusement blessés.


  Un combat supplémentaire signerait probablement leur fin à tous et chasserait, c’était certain, le moindre espoir pour Wulfgar de reconduire son père adoré vivant à Castelmithral.


  Ainsi, cet après-midi, quand des éclaireurs firent état d’un nuage de poussière grandissant à l’ouest, Wulfgar s’approcha du chariot, et donc de Catti-Brie, Régis et Bruenor.


  — C’est la fin, dit Catti-Brie, les yeux rivés sur le nuage de poussière.


  Cette réaction, si éloignée du caractère éternellement optimiste que Wulfgar lui avait toujours connu, les surprit, Régis et lui.


  — On va se battre et on va les écraser ! s’exclama le halfelin. Et si des renforts viennent les soutenir, on les affrontera, eux aussi !


  — Exactement, appuya Wulfgar. Je ne verrai pas Crocs de l’égide dans les mains d’un orque, même si ça implique que je tue chacune de ces sales bêtes des terres du Nord. Et j’assisterai au retour de Bruenor à Castelmithral, où il retrouvera ses forces et reprendra le trône qui lui revient de droit.


  Encouragés par ces paroles, Régis et Catti-Brie adressèrent des regards reconnaissants à leur ami, puis rirent franchement quand Pikel Larmoire ajouta un enthousiaste « Oo oi ! ».


  Tout en maintenant leur allure rapide, les nains resserrèrent les rangs autour des chariots. Gaspard commença à ordonner ses forces, plaçant ses guerriers les plus expérimentés aux points les plus délicats à défendre et criant à ses soldats de se tenir prêts. Quand ce fut fait, il s’approcha du chariot.


  — Y seront quelques centaines, d’après mes éclaireurs, dit-il, avant de leur adresser un clin d’œil exagéré. Rien d’insurmontable pour mes gars et moi.


  Wulfgar et les autres hochèrent la tête, même s’ils savaient tous à quoi s’en tenir. Être interceptés par plusieurs centaines d’orques serait déjà très problématique, mais même s’ils sortaient vainqueurs d’une telle bataille, alors que toutes les chances étaient contre eux, ils seraient sans doute ensuite attaqués par une autre armée, au moins aussi importante, qui les rattraperait grâce à l’inévitable retard provoqué par les combats.


  — Apprête ton arc, dit Wulfgar à Catti-Brie, en lui tendant Taulmaril. Et vise bien.


  — Je pourrais peut-être aller à leur rencontre, avec un drapeau blanc, et leur parler, proposa Régis, qui désigna le rubis enchanté qu’il portait au cou, par-dessus sa tunique.


  Wulfgar secoua la tête.


  — Y t’tueraient même si tu parvenais à en piéger quelques-uns avec tes mensonges, dit Catti-Brie.


  — Des promesses, pas des mensonges, rectifia Régis.


  Le halfelin haussa les épaules et remisa son bijou.


  Les rangs nains se resserraient de plus en plus. Il était évident qu’ils avaient été aperçus par les orques chargés de les intercepter, ce qui leur laissait peu de choix. Se diriger vers l’est les aurait vraisemblablement menés droit sur un autre groupe de ces créatures, tandis que s’arrêter et tenter d’établir un semblant de défense auraient permis à leurs poursuivants de les rattraper.


  Ils reprirent donc leur marche en avant, une arme dans une main et tirant les chariots de l’autre.


  — Y faut qu’on atteigne cette crête avant eux ! cria Gaspard Pointepique à ses camarades, en désignant une zone surélevée.


  Les nains réagirent en baissant encore davantage leurs épaules douloureuses et en accélérant la cadence. Ils ralentirent à peine quand ils parvinrent au pied de la pente.


  Mais ils ne furent pas les premiers au sommet.
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  — L’aile n’est pas cassée mais elle est sérieusement abîmée, elle ne portera pas Soleil-couchant très loin, dit Innovindil à Tarathiel.


  Juché sur Soleil-levant, l’elfe venait de rejoindre sa compagne dans la grotte, à quelques kilomètres au nord de l’endroit où ils avaient affronté les géants. Malgré le rocher qui avait touché Soleil-couchant, ils avaient réussi à semer les géants et avaient eu la chance de trouver un abri où se réfugier, pour le moment.


  — Je pense que les géants ont abandonné la poursuite, dit Tarathiel. Ils ne nous trouveront pas.


  — D’un autre côté, nous n’allons pas rentrer de sitôt au Boilune, fit remarquer Innovindil. En tout cas, pas tous les deux.


  L’expression qu’elle prit après ces mots était éloquente ; elle voulait que son mari rentre chez eux sur Soleil-levant.


  — Je ne suis pas certain que ce que nous apprendrions aux nôtres suffirait pour convenablement les préparer à ce qui va survenir, dit Tarathiel, la mine sombre.


  — Qu’as-tu vu ?


  — Ils sortent de leurs trous. Au nord et à l’ouest. Orques et gobelins se lèvent tous ensemble et, comme nous l’avons vu, les géants sont à leurs côtés. Je crains que la force qui a ravagé Haut-Fond ne constitue qu’une petite partie de ce que nous allons découvrir.


  — Raison de plus pour que tu files prévenir notre peuple.


  Tarathiel posa les yeux sur sa monture et parut, un court instant, sur le point d’agir en ce sens, puis il revint à sa femme, déterminé.


  — Je ne t’abandonnerai pas, dit-il. Les elfes du Boilune ne seront pas surpris par une attaque, que je les prévienne ou non.


  Innovindil commença à discuter ce point de vue, puis elle changea presque aussitôt d’avis. Elle ne voulait pas rester seule ici, malgré le courage dont elle faisait preuve. Elle ne connaissait pas la région aussi bien que son mari et était réellement inquiète pour Soleil-couchant. Le pégase survivrait à sa blessure mais il s’était comporté avec tant de courage, en conservant sa position au-dessus des géants, malgré la douleur et le choc, qu’Innovindil n’avait pas l’intention de lui imposer quoi que ce soit, le temps qu’il se rétablisse, même si elle devait risquer sa vie pour protéger le cheval ailé. Elle savait que Tarathiel éprouvait la même chose.


  — Nous avons également un autre mystère à résoudre, ajouta ce dernier, après un court silence. Nous n’aurons peut-être pas d’autre chance de trouver une réponse à notre question.


  — Tu penses que l’elfe noir a survécu à la poursuite des géants ?


  — Il est possible qu’Ellifain soit aussi là-bas.


  — Il est probable qu’Ellifain soit morte, dit Innovindil.


  Tarathiel ne put qu’acquiescer.
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  Le choc initial, tout en adrénaline en vue de la bataille désespérée qui approchait, laissa vite la place à une certaine confusion dans les rangs des guerroyeurs et des autres éléments de la caravane en fuite. Là, sur la crête, devant eux, se tenaient des nains – une foule de nains – parés, non pas des couleurs de Castelmithral, mais de la hache, symbole de Mirabar.


  — Qui êtes-vous et qu’est-ce qu’vous faites ici ? leur cria le nain qui marchait en tête, tout en ôtant son casque.


  — Torgar ! s’écria Régis, sûr de lui.


  Le nain prit un air perplexe, puis il fit signe à ses camarades de se déployer sur les côtés, tandis qu’avec quelques autres il se dirigeait vers ce groupe mal en point.


  — Bon, eh bien nos armes sont au service d’votre roi Bruenor et d’Castelmithral, quel qu’soit son destin, déclara Torgar, quand Wulfgar et les autres lui eurent relaté la terrible bataille et la fuite vers Castelmithral. Comme on était venus demander son amitié au roi Bruenor, j’crois qu’on va pouvoir lui prouver la nôtre, à lui et aux siens. Poursuivez votre route ; mes gars et moi, on vous suivra d’près.


  — Permets-nous, à mes soldats et moi, d’nous joindre à toi, Torgar d’Mirabar, intervint Gaspard Pointepique, qui avança d’un pas, fièrement vêtu de son armure hérissée de piques et tachée de sang, dans toute sa gloire macabre. On donnera à ces orques une bonne raison d’fuir !


  — On peut dire qu’on a d’la chance, murmura Wulfgar à Catti-Brie, un peu plus tard, alors que les cinq cents nains venus en renfort prenaient position autour du convoi.


  Ils considérèrent tous deux Bruenor et Pikel, qui s’occupait inlassablement du roi nain et des autres blessés. Comme s’il sentait le poids de leur regard, il tourna la tête et leur offrit un clin d’œil, suivi d’un hochement de tête optimiste.


  Catti-Brie ne put s’empêcher de sourire, puis elle se retourna vers le nord.


  — Tu penses à Drizzt, observa Wulfgar.


  — Dès que nous aurons installé Bruenor à Castelmithral, nous nous lancerons à sa recherche, ajouta Régis.


  Catti-Brie secoua la tête, encore plus résolue que ses compagnons.


  — Il se débrouillera tout seul, dit-elle. Y compte sur nous pour nous mettre en sécurité et défendre Castelmithral. Y nous rejoindra quand il en aura fini là-bas.


  Wulfgar et Régis considérèrent avec surprise leur amie, puis ils se rangèrent à son avis, inévitablement. Jusqu’à preuve du contraire, ils devaient faire confiance à Drizzt. En effet, qui, dans ce monde, était mieux équipé que lui pour survivre dans l’environnement hostile du Nord infesté d’orques ? D’un point de vue plus pragmatique, aucun d’entre eux n’était vraiment prêt à repartir à l’aventure, Régis moins que les autres. Le halfelin n’arpenterait pas de sitôt la moindre piste risquée.


  Le regard toujours tourné vers le nord, Catti-Brie se mit à se mordiller la lèvre inférieure avec nervosité, sans même s’en rendre compte.


  Wulfgar lui agrippa l’avant-bras et le serra doucement pour la réconforter.
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  — Elastul t’a mise au courant ? demanda Nanfoodle à Shoudra quand ils se retrouvèrent dans le couloir de leur bâtiment, quelques nuits plus tard.


  — Il m’a ordonné de t’accompagner, répondit la sceptrana, sur un ton qui indiquait sans équivoque que cela ne l’enchantait guère.


  — Il continue à faire des erreurs, se lamenta le gnome. D’abord, il chasse Bruenor, ensuite il emprisonne Torgar, et maintenant…


  — Ça n’a rien à voir.


  — Vraiment ? Tu penses que les nains restés à Mirabar seront heureux quand ils auront vent de notre comédie à Castelmithral ? D’ailleurs, avons-nous seulement un espoir de remplir notre mission là-bas, étant donné que plus de quatre cents nains de Mirabar nous y auront précédés ?


  — Elastul compte précisément sur ce détail pour nous aider à gagner la confiance de Bruenor et des siens.


  — Mais dans quel but ? Pour les trahir ? demanda le gnome, consterné.


  Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, Shoudra se contenta de hausser les épaules.


  — Nous verrons bien ce que nous trouverons en arrivant à Castelmithral, dit-elle après quelques instants de réflexion.


  Nanfoodle médita quelques secondes sur ces mots et sur le comportement de la sceptrana, puis soudain, son visage s’illumina.


  — J’agirai comme toi, dans les grottes du clan Marteaudeguerre, même si ça va à l’encontre des instructions du marquis Elastul ! s’enthousiasma le gnome.


  Shoudra regarda prudemment autour d’elle, avec une expression qui suppliait son voisin de ne plus évoquer une telle folie.


  Néanmoins, en son for intérieur, la jeune femme ne le désapprouvait pas. Les ordres d’Elastul étaient directs et simples : se rendre à Castelmithral pour y espionner les nains traîtres et, tant qu’à se trouver là-bas, saboter sérieusement les activités de la cité rivale.


  Shoudra estimait quant à elle qu’il valait mieux gagner Castelmithral et prendre contact avec le roi Bruenor, par l’intermédiaire de Torgar et des autres. Après le désastre survenu à Mirabar, il était encore possible de nouer avec cette cité minière une nouvelle alliance, plus forte et qui se révélerait bénéfique pour tous.


  Shoudra poussa un soupir de regret ; elle connaissait suffisamment Elastul pour savoir qu’il était absurde d’espérer obtenir un tel résultat.


  Épilogue


  Drizzt Do’Urden retenait son souffle chaque fois qu’il retournait une pierre, redoutant de trouver un de ses amis enseveli en dessous. La destruction de Haut-Fond était totale, d’après ce qu’il constatait. Il n’avait aucune idée de la fonction des morceaux de bois sculptés entassés dans la plaine, au sud de la cité, mais il supposait que les orques avaient fait venir d’immenses machines de siège lors de l’assaut final.


  Elles n’avaient pas dû servir à grand-chose, au vu des dégâts provoqués par les géants sur le village.


  Drizzt tentait de reprendre espoir en songeant aux nombreux cadavres d’orques et de worgs qui jonchaient le champ de bataille ; hélas, le fait que quantité de ces créatures aient été massacrées devant l’entrée des tunnels, en théorie le dernier point défendable, suggérait que l’issue de l’attaque n’avait pas dû être favorable aux assiégés.


  Il ne trouva cependant aucun corps dans la galerie, ce qui lui offrit un léger espoir ; ses amis avaient peut-être été capturés et non tués.


  Puis il dénicha un casque à une corne très familier.


  Tout juste capable de se pencher sans s’écrouler, le drow effleura la couronne de Bruenor Marteaudeguerre, avant de la soulever en douceur et de la retourner dans ses mains. Il avait espéré avoir été trahi par sa vue, depuis l’autre côté du ravin, en cette terrible nuit, quand la tour en flammes s’était effondrée. Il avait espéré que Bruenor avait, d’une façon ou d’une autre, trouvé le moyen de sauter et d’échapper à la catastrophe.


  Il se força à fouiller les alentours, à dégager les décombres, autour du casque, et là, sous des tonnes de pierre, il aperçut l’extrémité d’une main écrasée, une main noueuse, une main de nain…


  Ainsi fut-il persuadé d’avoir découvert la tombe de Bruenor.


  Wulfgar et Régis étaient-ils eux aussi ensevelis ici ? Et Catti-Brie ?


  Drizzt Do’Urden se sentit écrasé par les images qui se mirent à tourbillonner dans son esprit. Il se rappela avoir estimé qu’il valait mieux s’aventurer sur les pistes – ce même au prix de sa vie ou de celle de Catti-Brie – que de passer sa vie dans un endroit sûr.


  Comme ces pensées lui semblaient creuses, en ces terribles instants.


  Curieusement, il pensa à Zaknafein, à sa famille et à sa vie à Menzoberranzan, aux tragédies qui avaient ponctué sa jeunesse. Il pensa également à Ellifain, à tout ce qu’il avait tenté de faire pour elle, en cette funeste nuit, sous les étoiles, ainsi qu’à la mort de cette elfe.


  Il pensa à ses amis, dont certains – sans doute tous – étaient à coup sûr morts, et fut frappé par le caractère vain de tout cela. Depuis l’époque passée aux côtés de Zaknafein, son départ de Menzoberranzan, puis durant la période vécue en compagnie de Montolio et des amis qu’il en était venu à aimer plus que tous les autres, au Valbise, Drizzt Do’Urden avait toujours suivi une ligne de conduite basée sur la discipline, sans jamais se départir d’un optimisme à toute épreuve. Il luttait pour un monde meilleur car il croyait ce monde meilleur possible et à venir. Bien entendu, il ne s’était jamais estimé capable de le changer à lui tout seul, pas même une petite partie, mais il avait toujours cru dur comme fer que se battre pour rendre meilleur son petit coin de monde était une cause qui en valait la peine.


  Puis il y avait eu Ellifain. Et à présent Bruenor.


  Il baissa les yeux sur le casque et le retourna encore dans ses mains.


  Selon toute vraisemblance, il venait de perdre les meilleurs amis qu’il ait jamais eus.


  À une exception près, songea-t-il, quand Guenhwyvar vint se frotter contre lui.


  [image: ]


  Trois jours plus tard, assis sur le versant rocailleux d’une montagne, Drizzt Do’Urden écoutait la cacophonie de cors qui s’élevait autour de lui et observait les lignes de torches qui progressaient sur chaque piste. Il comprenait désormais que tout ce qui s’était produit jusqu’à présent n’avait été qu’un prélude. Les orques se rassemblaient, accompagnés par une bonne quantité de gobelins, et, plus inquiétant, ils s’étaient alliés avec un nombre époustouflant de géants du givre.


  Ce qui avait débuté par l’attaque d’un convoi en provenance de la citadelle de Felbarr avait débouché sur la destruction de deux cités, ce qui constituait une véritable menace pour tout être vivant du Nord. Observer ces processions suffisait à faire comprendre à Drizzt que Castelmithral serait bientôt agressé.


  Or, d’après ses déductions, Castelmithral n’avait plus de roi.


  En vérité, en cette sombre nuit, sur ce flanc de montagne, le cœur et les pensées de Drizzt Do’Urden n’étaient pas encombrés de ce triste état de fait. Les yeux rivés sur le feu de camp d’un des nombreux groupes de la force humanoïde qui se regroupait non loin de là, il ne pensait qu’à la situation présente.


  Le drow sortit sa figurine en onyx et invoqua Guenhwyvar, puis, cimeterres dégainés, il avança lentement vers le campement. Il était impassible et son visage ne trahissait pas la moindre émotion.


  Il était temps de se mettre au travail.
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